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CHAPITRE PREMIER, 
Viſite de I Höôteſſe a JONEs. 


part du Lieutenant; 
22/24 chercha vainement le 
iommeil; ſes ſens 6- 
toient trop agites. De 


fagon, qu'aptès $S'etre amuſe , ou 
Tome IT. 
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plutot tourmente juſqu'au grand 
jour de l'idèe de ſa chere Sophie , 
il ſonna pour demander du the. 
L'Hotefle ſaiſit cette occaſion pour 
lui faire une viſite? 

Elle ne Vavoit pas encore vi , 
& ne Sen <£toit pas meme embar- 
raſſè: mais ayant appergu , dans 
la derniere converſation qu'elle 
avoit eue avec le Lieutenant, qu'il 
ſoupconnoit Tom Jones d'ètre d'une 
grande naiſſance, elle $'etoit de- 
termince a temoigner plus d'egards 
à ſon Hote. 

Elle n'eut pas plutòõt commence 
a lui ſervir le the, qu'elle enfila cet- 
re harangue. 

Helas ! Monſieur, ( dit- elle en 
ſoupirant ) c'eſt en verite bien 
dommage qu'un jeune & aimable 
Gentilhomme , tel que vous, s'eſ- 
time aſſez peu lui-meme pour s aſ- 
ſocier avec des gredins tels que 
ceux qui viennent de partir d'ici. 
Ils ſont pourtant afſez vains pour 
ſe croire nobles ; & Dieu ſcait 
comme ils sen vantent ! mais, 
comme diſoit fort bien mon pre- 


mier mar ,, ils ne devroient pas 
oublier que c'eſt nous qui les 
payons; & cela eſt bien rude pour 
de pauvres particuliers tels que 
nous. Pen avois vingt a loger la 
nuit derniere , ſans compter les 
Officers : quelle charge pour une 
pauvre veuve ! encore prefere- 
rois- je les Soldats, car rien n'eſt 
trop bon pour ceux qui les com- 
mandent ; & leur depenſe , qui 
pis eſt, eſt la plus petite choſe du 
monde. Il faut voir les airs qu'ils 
ſe donnent, comme ils ſe quarent, 
comme ils jurent, comme ils trai- 
tent les domeſtiques, & l'Hòteſſe 
meme , quand ils ont depenſe un 
Shelling par tete ! Je prefererois 
un de nos bons Gentilshommes 
campagnards , r'eut-il que 500. li- 
vres ſterlin de revenu , a tous 
ces vers luiſans de militaires qui ne 
payent qu'en bruit, en menaces, & 
en blaſphemes. Une maiſon peut- 
elle proſpercr avec de telles gens? 
Helas,! comment Pun d'entr'eux 
ne vous a-t-1| pas traité? Fetois 
bien fſtire que les autres le laiſſe- 
Ay 


roient echapper : toute cette race 
reſſemble a celle des hanetons ; 
vous ſeriez mort des coups que 
vous avez recus , qu'il n'en eũt ete 
ni plus ni moins. Mais, grace au 
Ciel, de ce qu'un pareil malheur 
n'eſt pas arrivè chez moi, & de 
ce que je vols tout a eſpèrer pour 
votre ſante ! cet accident, fi Dieu 
m' exauce, produira meme ungrand 
bien, pour peu que vous reflechiflier 
ſur les dèſagrèmens d'un ſi vilain 
metier. Paurai le plaiſir de vous 
voir retourner dans votre famille, 
& dans les bras de vos amis, ſans 
doute treès-affligés de votre per- 
te, & qui le ſeroient bien plus en- 
core ſi le danger que vous courtt- 
tes hier leur ctoi connu. Ciel, 
quelle barbarie! puiſſent.ils Pigno- 
rer toujours! .., allons, Monſieur, 
allons courage: renoncez a cette 
infaͤme profeſſion; je ſuis au fait 
de votre hiſtoire, je ſcais ce qui 
vous a jettè dans le déſeſpoir: 
courage, dis-je! pour une de per- 
due, cent de retrouvees: Un jeune 
homme, tait comme vous, peut-l 
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manquer de maitreſles ? A vo- 
tre place, moi, je verrois pendre 
la plus belle avant que de- ſon- 
ger a menroller pour ſes beaux 
yeux ..... ah, ah! vous rougiſſez? 
vous croyez donc que je ne ſuis 
pas au fait? Eh non, non, nous 
ne connoiſſons pas Madame So- 
phie ! on ne ſcait pas, que vous 
Paimez : c'eſt un reve que je viens 

de faire !..... 
Que dites-vous, $'ecria Jones, 
frappè d'etonnement , vous con- 
noiſſeʒz ma chere Sophie? 

Si je la connois! S'ecria PHoteſſe 
a ſon tour, combien de fois n' a- 
t'elle pas loge ici ?.... avec ſa tan- 
te ſans doute , lui dit Jores.... avec 
qui donc? repliqua PHoteſle : al- 
lez, allez, nous connoiſſons de- 
puis longtems la vieille Dame. ll 
tout l'avouer, Mlle Sophie eſt char- 
mante, & je ſuis bien de votre 
goùt. .. charmante? interrompit Jo- 
nes... dites, qu'elle eſt adorable ! 
que ſes attraits, fa vertu, fa dou- 
ceur, ſont dignes de Phommage 


des cœurs les plus feroces .....mais 
A ij 


6 
pouvois-Jje jamais imaginer que 
vous connuſſiez ma Sophie? je vou- 
drois dit FHotefle , qu'elle vous 
fit a tous egards auſſi connue 
qu'a moi. Que r*euſſiez-yous pas 
donne pour etre aſſis, ainſi que 
moi dans fa ruelle ? quelle peau ! 
que dattraits ! quelle taille !.... ce 
lit, ce meme lit pourroit en dire 
des nouvelles ... Ce lit! $ecria 
Jones avec tranſport, quoi, ſe peut- 
i que Soyhie ait couche ici? 

Ici, ici, oui dans ce lit, dans ce 
lit meme, repondit l'Hòôteſſe; & 
plut au Ciel qu'elle y füt encore! 
elle n'en ſeroit peut-etre pas fi 
tachee, malgre tout ce qu'on a 
voulu me faire entendre; car elle 
m'a ſouvent parle de vous .. ah! 
pour le coup, vous me flattez , in- 
terrompit-il: ſe ſeroit- elle abaiſſèe 
juſqu'à ſe ſouvenir, juſqu'a parler 
du malheureux Jones .... [ignore 
le menſonge, repondit PHotefle , 
tout ce que je ſcais, c'eſt que ce 
nom eſt ſouvent ſorti de fa bouche, 
& toujours de facon à me faire 
croire que ſon cœur en diſoit en- 


core plus tout bas... O! ma chere 
Dame, s'écria Jones en l'embraſ- 
ſant, ſerai- je jamais digne d' occu- 
per ce cœur? Tout en elle eſt bon- 
te, tout en elle eſt adorable, tout 
en elle eſt genẽreux! Un nuſerable 
tel que moi, ctoit-il ne pour trou- 
bler un inſtant le repos d'un coeur 
tel que le ſien? Serois- je aſſez hai 
du Ciel „pour avoir a me repro- 
cher un tel crime? moi, qui ew 
terois tous les maux que l' ennemi 
du genre humain peut inventer 
pour ſe vanger des hommes, ſi je 
croyo1s hater Faccompliſſement du 
moindre des vœux de Sophie / moi, 
qui dans l'abime du malheur me- 
me, me croirois aſlez fortune en 
la voyant heureuſe! . 
Elle en eſt convaincue , lui dit 
FHoteſle ; apprenez meme , que je 
vous ai peint a ſes yeux, comme 
le plus fidèle & le plus tendre des 
amans. . .. Mais, Madame, dit Jones 
en l'interrompant, apprenez-moi 
de grace, depuis quand j ai le bon- 
heur d' tre connu de vous? Quant 
a moi, je rappelle en vain ma me- 
11 


8 
moire: je n'eus, je crois, jamais 
celui de vous connoitre. 

Vous étie:z trop jeune, lui rẽpon- 
dit- elle, pour vous ſouvenir du 
tems ou je vous ai maintes fois te- 
nu ſur mes genoux, chez le plus di- 
gne des Gentilshommes du Can- 
ton... Quoi ! repliqua Jones, M. 
Alvorty eſt auſſi connu de vous ?.... 
ſans doute , dit-elle, eh qui ne le 
connoit pas? eſt- il quelqu'un dans 
le pays, à qui ſon nom & ſon bon 
— 2 ne ſoient point en venera- 
tion ?....Sa reputation $'etend ſans 
doute bien plus loin encore , 
repondit Jones; mais le Ciel ſeul 
connoit toutes les vertus de ce 
grand homme; le Ciel ſeul connoit 
toute l' excellence d'un coeur, dont 
i n'a gratiſiè la terre, que pour lui 
donner une idéèe de la Divini- 
té. Les hommes ſont auſſi igno- 
rans dans ce genre ſublime de — 
tes, qu'ils ſont indignes de les reſ- 
ſentir; mais perſonne n' en fut ja- 
mais plus indigne que moi. Moi, 
qu'il avoit pris plaiſir d'elever fi 
haut, apres m' avoir, comme vous 


le ſcavez ſans * „ recueilli dans 
la boue; moi, pauvre & infortuné 
batard „qu'il avoit adopte, qu'il 
avoit daigne prendre pour ſon fils, 

ui Etois traite de mème: j'ai 
oſéè lui manquer , Pai cte afſez im- 
prudent , ou plutot aflez mal heu- 
reux , pour meriter ſa vangeance ! 
mais que dis- je? oui, je Pai meri- 
tee , je Fai trop meritee , Mada- 
me; je ne ſerai jamais aſſez ingrat 
pour oſer croire qu'il ait pù com- 
mettre une injuſtice a mon egard, 
Vetois ſans doute puniſſable; il a 
du me chaſſer pour jamais de fa pre- 
ſence ; je n'ai rien a reprocher 
qu'a moi-meme !.... Ah Jugez 
maintenant ſi je fins ſi condamna- 
ble de m'etre fait Soldat, ſurtout, 
dans Fetat dèſeſperè de ma fortu- 
ne ?.... Jugez-en par vous meme : la 
voilà toute entiere. 

A ces mots, il tira une bourſe 
de ſa poche, qui jettèe fur la ta- 
ble , fit ſi peu de bruit en tom- 
bant, que I'Hotefſe crut notre He- 
ros encore moins pecunieux qu'il 
ne Fetoit en effet. 
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10 
Cette relation, termine par une 
demonſtration ſi evident produi- 
fit tout- A- coup un effet tres-fingu- 
lier dans l'eſprit de l'Hôteſſe. Mr. 
repondit-elle froidement, chacun 
mieux que perſonne, ſcait le parti 
ui lui convient le plus.... mais 
ecoutons , s'ècria-t- elle, n'ai-je 
pas entendu ſonner? oui, c'eſt 
moi qu'on appelle.... attendez ? 
ry fuis.... ce ſont des étrangers, 
fans doute : j'y cours... Adieu, 
Monſieur; s'il vous manque quel- 
que choſe, je vous enverrai la ſer- 
vante. 
Ces mots n'etaient pas finis, que 
FHoteſſe avoit quitte la chambre, 
& degringoloit deja P'eſcalier. 


CHAPITRE II. 
Eclairciſſemens. 
N Induiſons perſonne en er- 
reur. Des Lecteurs pourroit 


croire que THoteſle ètoit en effet 
nutruite des amours & des ayantu- 
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res de Jones; elle ren ſcavoit 
pas un mot. Le Lieutenant luz 
avoit dit tout ſimplement, que le 
nom de Sophie avoit occaſionnè la 

uerelle ou Tom avoit ete blefle ; 
| n'en avoit pas fallu davantage 
pour la mettre ſur les voyes d' ap- 
prendre le reſte de la bouche de 
Jones meme , & den tirer parti, 
comme on l'a vu dans le dernier 
Chapitre. La curioſitè tenoit un 
rang conſidèrable parmi les ver- 
tus de cette femme : elle ne ſout- 
froit pas volontairement que les 
moindres Hotes ſortiſſent de chez 
elle, ſans ètre inſtruite au {moins 
deleurnom, de leur famille & de 
leurs facultes. 

Des qu'elle fut partie, Jones, 
ſans faire attention a la vivacité 
de ſa retraite , ne S'occupa que de 
Pidee de ſe trouver dans le me- 
me lit oli ſa chere Sophie avoit 
couche. Quelle ſource d' images 
tendres & riantes | que nous au- 
rions beau jeu a raconter en detail 
tous les plaiſirs que dit notre He- 
ros a la chaleur de ſon * 2 

Y] 
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fi nous ne penſions pas tout- - coup 


que les amans de ce genre ne fe- 
ront pas le gros de nos Lecteurs 


Il etoit encore dans cet heu- 


reux delire , lorſque le Chirur- 


gien arriva pour panſer ſa bleſſu- 


re. Le Docteur ne pouvoit man- 


er de trouver le poulx du Mala- 
e un peu Emil: il avoit, de plus, 


appris dans la cuiſine, que Jones 


n'avoit pas dormi la nuit: gen fut 
aſſeʒ pour declarer , que Tom ètoit 


en grand danger, & que le ſeul 
moyen de prèvenir les ravages de 


la fievre, etoit de reſaigner abon- 
dament le Malade. Mais Jones, qui 


ne croyoit — Fetre , pria le Chi- 

rurgien de ſe 

fer la tete; 
LEſculape etoit entete , il in- 


fiſta ; Jones ne Fetoit pas moins, il 


tint bon. Le Docteur ceda enfin, 
en declarant qu'il ne repondoit pas 
des conſequences dangereuſes qui 
ſuvrozent le refus du Malade , & 


en le priant de reconnoitre du 


moins, en tems & lieu, que lui- 


meme s' toit oppoſe. au remede. 


contenter de lui pan- 
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13 
Tom le promit, & le Docteur s'en 
alla. 

Il fit pourtant part a THoteſſe , 
en traverſant la cuiſine , de Pobſti-- 
nation du jeune Gentilhomme ; & 
cette femme n'eut rien de plus preſ- 
ſe a lui apprendre , que Perreur 
dans laquelle ils etoient tombès tous 
les deux, au ſujet de la naiſſance 
& des facultes de Jones, ſans ou- 
blier ſon banniſſement de chez M. 
Alvorthy , encore moans la crainte 
ou elle etoit d'en Cetre pour l'ëcot 
de cet avanturier, & M. le Doc- 
teur pour ſes peines. 

Quoi! s'&cria le Chirurgien, en 
colere, j'ai pu ſouffrir patiemment 
qu'une pareille eſpece voulùt m' ap- 
prendre mon metier, & reſiſter a 
mon ordonnance ? Je me ſerai 
laifle inſulter par un drole qui ne 
me payera pas? Je ſuis charmè d' a- 
voir ctc averti a tems. Voyons, 
. ce qui en ſera. 

ans perdre le tems en paroles, 
i remonte a la chambre de Jones, 
en ouvre bruſquement la porte, 
eveille le pauvre gargon, qui plon- 
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ge dans un profond ſommeil Etoit 
delicieuſement occupè de ſa So- 
phie... Voulez-vous Etre ſaigne , 
ou non? gecria d'une voix tonnan- 
te, le Docteur irrite. 

Je yous ai deja dit que non , re- 
pondit Jones, en baillant.... & plut 
au Ciel que vous n'eufſiez mieux 
entendu ! vous me privez du ſom- 
meil le plus doux que je goütai 
jamais. 


Bon, bon, repliqua l'autre, 


le ſommeil, ainſi que le manger , 
eſt ſouvent fatal a plus d'un Ma- 
lade. Encore un conp , & pour 
la derniere fois, youlez-yous Ctre 
ſaigne tout-a-Pheure ? 

Eh bien, pour la derniere fois, 
lui cria Jones, je vous repete que 
je ne le veux point. 

En §ce cas, je vous abandonne , 
& je men lave le mains, S'&cria 
le Docteur. Mais payez-moi les 
peines que j'ai deja priſes pour 
vous: deux viſites a cinq SHellings 
ebacune, deux panſemens idem, 
& un demi ecu pour la ſaignée. 
Feſpere , lui dit Jones, que votre 
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intention n'eſt pas de m' abandon- 
ner, dans Petat od je ſuis? .... Et 
je vous reponds mot , que c'eſt 
mon intention , dit brutalement 
le Docteur. En ce cas, repondit 
Jones, vous ètes un indigne; ſor- 
tez d'ici tout-a-Pheure : vous n' au- 
re pas un ſol de moi. 

Fort bien ! S' cria le Chirurgien, 
(a qui Pair & le ton de Jones en 
avoient un peu impoſc) ſetois bien 
bon de m'inquietter tant... la 
belle chienne de pratique! A quot. 
penſe THoteſſe , de m'appeller 
pour de tels vagabonds ? 

Ces derniers mots, furent tant. 
dits en fuyant. Mais Jones, loin d'en 
etre emu , ſe renfoncant dans ſon 
lit , rechercha ſon ſommeil & ſom 
eve. 


\ 
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CHAFITTCRE. 111, - 


Arrivee d'un Barbier; digne Confrere 
de celui de BAGDAD, & de 
celui de DON QUICHOTTE, 


meme. | 


1 ayoit frape cinq heu- 
res, lorſque Tom 2 s'eveil- 
la en ſurſaut, après en avoir dormi 
ſept; ce ſommeil avoit tellement 


rafraichi ſon ſang & ſi bien repare 


ſes forces, qu'il ſe trouva en etat. 


de s'habiller, & de deſcendre dans 
_ THotellerie. Il ouvrit fon Porte- 


manteau, en tira du linge blanc, 


& un habit complet; apres quoi, 
ſentant que ſon eſtomach exigeoit 
de lui quelque reſſouvenir, il paſſa 
une robbe de chambre, dans Finten- 
tion de faire un tour a la cuiſine. 
LHoteſle etoit au bas de Peſca- 
lier; Tom Faborda civilement , 


en lui demandant ce qu'elle avoit 


pour di ner. Pour diner! (lui dit- 
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elle) il eſt ma A; A d'y penſer. 
Ignore · vous qu'il eſt cinq heures 
paſſces ? .... Eh bien, pour ſouper 
ſoit , repliqua Jones; peu m'im- 
porte, pourvũ que je ſoupe bien- 
tot, car je n' eus en verite jamais 
tant d' appætit. Il n'y a plus rien, re- 
partit FHoteſſe , a moins que vous 
ne vouhez vous contenter d'un 
morceau de bœuf froid aux carot- 
tes, car il n'y a plus de feu dans la 
maiſon: il faut vivre de ce qu'on 
trouve; & plus d'un Seigneur de 
ma connoiſſance fait ſes choux 
gras de ce ragout..... Je compte 
auſſi en faire les miens, lui dit Jo- 
nes; mais de grace, daignez le faire 
rechauffer, 

La politeſſe & la douceur de 
Tom lui gagnoit tous les cœurs: 
FHoteſſe, a demi dèſarmèe, ne put 
lui refuſer ſa demande; & ajouia 
meme,avecunleger ſourire; qu'elle 
etoit charmèe de le voir ſi bien r- 
tabli. Cette femme, au fond, n'c- 
toit pas mechante ; mais elle aimoit 
ſi tendrement Pargent , que Pap- 
parence ſeule de la pauyrete , la 
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mettoit de mauvaiſe humeur. 

Jones alors remonta dans ſa 
chambre, pour s'habiller, ſe faire 
raſer, tandis qu'on preparoit ſon 
diner. | 

Le Barbier qu'on lui envoya , 
ſous le nom du petit Benjamin, 
Etoit d'un caractere unique, & 
d'une familiaritè ſi ſingulierement 
ridicule, qu'elle lui rapportoit cha- 
| que jour ur. revenu paſſablement 
i honnete , de ſoufficts ( par exem- 
ml ple) de coups de pied - au- cul , 
& autres obteffes ſemblables 
de la part des Etrangers qui ſga- 
voient afſlez peu leur monde 
pour ne point goliter ſes plaifan- 
it teries. Benjamin n'en ctoit pour- 
| tant pas plus ſage ; & quoique ſes 
petites hbertes euſſent ete ſouvent 
mal accueillies, la rage de faire le 
| gentil ctoit ſi fort enracince en lui, 
| qu'il etoit incapable de retenir 
une idèe bonne ou mauvaiſe,quand 
Foccaſion ſe preſentoit de la met- 
tre au jour. Il avoit encore d'au- 
tres ſingularitès dans le caractere, 
dont je ne ferai pas mention, pour 
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I 
laiſſer au lecteur le plaiſir de les 
appercevoir, a meſure qu'il fera 
plus ample connoiſſance avec ce 
rare perſonnage. 

Jones, qui avoit des raiſons pour 
etre impatient d'etre habille , S' ap- 
percevant que le Barbier ne finiſ- 
foit pas de lui ſavonner le menton , 
le pria enfin de vouloir bien ſe de- 
pecher ; a quoi l'autre repondit gra- 
vement , car de fa vie il n'avoit 
ri... Feſlina lente , eſt un adage 

e j'ai appris longtems avant que 
rein touchè le raſoir. 

L'ami, repliqua Tom, Papper- 
ois que vous ètes ſcavant. Pauvre 
{cavant ! dit le Barbirr, Non omnia 
poſſumus omnes. Encore! dit Jones, 
je crois parbleu qu'il recite des 
vers? Pardonnez- moi, Monſieur, 
dit Benjamen, Non tanti me dignor 
honore....( & , procedant a fon 
operation ) Monſieur, ajotita-t-l , 
depuis que je me meCle de la bar- 
berie , je mai trouve que deux 
raiſons qui la juſtifiaſſent; une 
Penvie d'avoir de la barbe, l'autre 
celle d'en ètre debarafſſe, Je con- 
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jecture, mon cher Monſieur, que 
Pan de ces motits vous a engage 
a en täter, il n'y a pas encore 
longtems, pour Ja premiere fois. 
Sur ma parole, vous avez fort 
bien rèuſſi: on peut dire, de votre 
barbe, qu'elle eſt Tondendi gravior. 
Et moi, je conjedture, lui dit Jo- 
nes, que vous <tes un drole de 
corps. 

Vous vous trompez beaucoup, 
Monſieur , repondit le Raſeur, 
Je ſuis trop attache aux matieres 
Philoſopbiques : ie illa lacry- 
ma Monſieur; voila d'où vient 
mon infortune; trop de ſgavoir a 
cauſe ma ruine. Eh comment donc 
cela? repondit Jones. HElas , Mon- 
ſieur, repliqua le Barbier, c'eſt 
ce qui m'a fait desheriter par mon 

ere. Il éètoit Maitre de Danle : 
Jai fſcu lire avant que de {cayour 
danſer; il m'a pris en grippe, mes 
freres ont eu tout ſon bien il ne 
m'a pas laifle un ſol !..... ſouhaitez- 
vous que je raſe les temples 3 
Ciel ! me trompai -je? je crois 
voir, hiatus in mannuſcriptis I.. on 
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m'a dit, que vous alliez a la guerre: 
mais je n'y vois point d'apparen- 
ce. Pourquoi donc? lui dit Jones. 

Mais, repondit le Barbier, c'eſt 
que je vous crois trop ſage pour 
y porter une tete felce : j'aime- 
rois tout autant, porter du charbon 
a Nevvcaſlle. * 

Par ma foi! $'ecria Toms, tu 
m'as Pair d'un maitre original. Je 
t'aime de cette humeur: viens boire 
un coup avec moi apres diner, je 
ſerai charmè de te connoitre mieux. 

Ah, mon cher Seigneur, ! dit le 
Barbier, je ſuis en ctat , pour peu 
que la choſe vous plaile, de fai- 
re vingt fois plus, pour vous 
obliger. Que feras-tu , Pami ? rc- 
pondit Jones, Eh parbleu , nous 
vuiderons la bouteille , repliqua le 
petit Benjamin : J'aime les bons 
cœurs, moi, & de meme que vous 
m'avezjuge un drole de corps, des 
le premier coup dœil; de meme, 
ou les regles de la phy ſionomie me 
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* Ce pays eſt tres-abondant en Mines 
de Charbon. 
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trompent, je crois voir en vous 


Pun des meilleurs cœurs qu'il y ait 
au monde. 
Jones, qui pendant ce com a 


avoit acheve de s'habiller, deſcen- 
dit à la cuiſine, avec une figure 


lus aimable peut - etre, que cel- 
le du fameux Adonis tant cele- 
bre par les Poetes. Le coeur de 
notre Hòôteſſe y fut cependant in- 
ſenſible: les charmes de la bonne 
femme avoient ſi peu de rapport 
avec ceux de Venus, qu'il n'eſt pas 
etonnant qu'elle ne lui reflemblat 
pas plus dans ſon gout. 

Tom , apres avoir mange de 
grand appetit , demanda une bou- 
teille de vin, en attendant le Bar- 
bier, qui ne tarda pas a venir ; & 
qui ſeroit arrive bien plutot , Sil 
e ete occupè a ecouter 
FHoteſle, qui apres avoir raſſem- 
ble uncercle de ton voiſinage, ra- 
contoit , dans ſa cuiſine , Phiſtoire 
de notre Heros à qui youloit Ven- 
tendre. 

C'etoit, ſelon elle, un pauvre 
Enfant - trouvè, nourri par charitè 
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dans la maiſon de M. Alworthy ; 
enfin chaſſè pour ſes friponneries, 
& notament pour avoir oſè en con- 
ter à la fille de ſon bienfaiteur, &c. 

Le Barbier, au nom de M. Al. 
worthy , ayoit leve les oreilles; & 
apres avoir appris de FHoteſle, que 
le jeune homme qu'il avoit raſe 
s' appelloit Thom Jones, il avoit pne 
Paſlemble en la quittant, de ſuſ- 
pendre ſon jugement ſur le compte 
d'une perſonne ql connoiſſoit 
très- bien, & dont la naiſſance etoit 


8 plus illuſtre qu'on ne pen- 
Olt. 


— 
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CHAPITRE IV. 


„„ 


Converſation de JONES & du 
— Barbier. 


Ones, a Tarnvee du Barbier, 

le ſalua d' une raſade , en le 
decorant de 77 de docbiſſime Ton- 
ſorum; A q notre homme re- 
pondit gravement , ago tibi gra- 
tias , Domine ; puis regardant 
fixement Tom, & comme cher- 
chant a le reconnoitre: oſerois- 
je , lui dit-1] , Monſieur , vous 
demander ſi vous ne vous appellez 
pas Jones? ſur quoi l'autre ayant re- 
pondu qu'oui....Prok, Deum, atque 
hominum fidem Sècria le Barbier, 
que d'cyvenemens dans la vie! 
M. Jones, recevez mes plus ſin— 
ceres obèiſſances. Je vois que 
vous ne me connoiſflez pas; & 
je n'en ſuns pas etonne ; vous ne 
m' avez vit qu'une fois, & vous 
etiez encore bien jeune. 


Dites 


r r REES 


N a > as he = 


kd » BY Po py ws i fo. oh 


Aa g == 


%S V 


GI AF__CY. IT: OE 


S 


2 

Dites-moi , — „des nou- 
velles de M. Al{FYorthy comment 
ſe porte ce digne & reſpectable 
Seigneur? optimus ille omnium pa- 
eronus ] Pappergois, lui dit Jones, 
que vous me connoufſez ; mais 
quant à moi, je nai pas le bon- 
heur de vous connoitre. Vous etiez 
trop jeune, vous dis- je, repliqua 
Benjamin... Mais, Monſieur, puis-je 
ſans vous offenſer, ſcavoir ou vous 
allez en partant d' ici 2. ... Vuidez 
votre verre, M. le Barbier, lui 
dit Tom un peu ému, & treve de 
queſtions, je vous prie. 

Le Barbier, apres $'etre beau- 
coup excule , proteſta que Vinterer 
ſeul qu'il prenoit a la reputation 
de M. Jones, Vavoit rendu aflez 
hardi pour le queſtionner, Il lui ap- 
prit alors tout ce qu'il venoit d' en- 
tendre dans la 1 , de la 
de Hoteſle , ainſi que la fagon dont 
il avoit confondu cette femme & 
ſes auditeurs. Perſonne au monde, 
ajouta-t'il, Monſieur, ne vous reſ- 
pecte plus que moi, depuis Pexces 
de votre generoſite envers George 

Tome 11, B 
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le Garde-chaſſe, dont j'ai été inſ- 
truit ainſi que toute la Province, 
où votre nom elt cher a tous les 
cceurs qui ne font point ingrats. 
Pardonnez donc encore un coup 
à mon zele, & non pas à ma cu- 
rioſitè, des interrogations que lui 
ſeul a fait naitre : Jaime les cœurs 
tels que le votre, & ce que j ai dit 
eſt parti du mien, amoris abundan- 
tia erga te. 

Les infortunes ſont ſenſibles: 
la momdre marque d'amitie trouve 
leur coeur ouvert; celui de Jones 
Etoit naturellement bon: qu'on ne 
setonne donc pas 11, a dater de ce 
moment, il ſe trouva bien diſpoſe 
pour le petit Benjamin. Les bribes 
de Latin que cet homme lachoit a 
chaque inſtant, afſez mal-à- propos, 
n' offroient quꝰ un ridicule aux yeux 
de Tom, & lui prouvoient en me- 
me-: tems que Peducation de ce Bar- 
bier avoit Ete moins vulgaire que 
celle des gens de ſon état: ſes fa- 
cons memes Tindiquoient encore 
plus; ainſi Jones crut pouvoir ſe 
confier a lui. | 
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Il lui raconta toute ſon Hiſtoire , 
A quelques circonſtances pres:celle, 


par exemple, qui avoit occaſion- 


ne ſa bataille dans le bois avec 
Tuakum ; & termina ſon recit , 
par la reſolution qu'il avoit priſe, 


Caller ſervir ſur Mer: reſolution _ 


qu'il auroit effectuèe, fi la rebel- 
lion nouvellement eleyee dans le 
Nord d' Angleterre, en changeant 
ſes deſſeins, ne Pavoit pas conduit 
dans le Village où il etoit mainte- 
nant, 

Le petit Benjamin , apres Vayoir 
Ecoute , avec toute Vattention dont 
il ctoit capable, conclut de cette 
Hiſtoire, que Jones avoit ſiirement 
Ete calomniè & trahi aupres de ſon 
bienfaicteur par quelques ennemis 
ſecrets. Il n'etoit pas probable, ſe- 
lon lui, qu'un homme auſſi gene- 
reux & auſſi Equitable que M. A. 
worthy , ſe füt fi bene deta- 
che d'un jeune homme qu'il aimoit 
avec tant de tendreſſe, Ens le ſe- 
cours de quelque infame artifice 
trame Panty, op tenebres , pour per- 
dre Pinnocent & OO Jones, 

1} X 
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Ce ſentiment etoit trop hono- 
rable pour M. Alvorthy, par con- 
ſequent trop conforme à la fagon 
de penſer de M. Jones ſur le compte 
de ſon cher bienfaicteur, pour n'e- 
tre point avidement adopte. Le 
= ir qu'il en reſſentit le diſpoſa 
ien mieux encore en faveur du 
Barbier, qui, bientot enhardi par 
les careſſes de Tom, oſa le prier de 
vouloir bien achever de ſatisfaire ſa 
curioſitè, en lui difant le nom de 
cette aimable maitreſſe, ſoule cauſe 
de ſes malheurs. | 
Tom y reflechit un moment; puis 
e tout a coup ſon parti : 
ous.en ſcavez deja trop, lui dit- 
il, pour vous cacher le reſte; & 
puiſque ce nom, comme j'ai tout 
lieu de le craindre, n'eſt peut-<etre 
devenu que trop public, par rapport 
- a moi, apprenez que celle que 
j adorc, eſt Fatmable Sophie Weſtern. 
Proh Deum, atque hominum fi- 
dem M. Veſtern a deja une fille à 
marier /.., 
Oui, mon cher Benjamin, lui dit 
Jones, & une fille digne des voeux 
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Tun Monarque meme. L'Univers 
ne vit jamais rien de f1 beau; 
mais ce n'eſt pas encore ſon plus 
grand merite : ſa bonte , ſes ver- 
tus ſurpaſſent ſa beaute / helas, 
duſſai-je la louer pendant un fiecle 
enticr , j; oublierois encore la moitiè 
de fes charmes / 
M. Veſtern a deja une fille a ma- 
rier / s' ecria encore une fois Benja- 
min, lui que j'ai vii petit gargon : 
Tempus edax rerum | 
La bouteille etant prete a finir, 
le Barbier inſiſta pour payer la ſien- 
ne. Jones S y oppoſa, en ſe rappel- 
lant ſon mal de tete, pour lequel 
il n' avoit peut- tre dcja que trop 
ba. Avant que de fe retirer dans 
ſa chambre, il pria le Barbier de lui 
procurer quelques livres pour s'a- 
muſer en attendant le ſommeil. Des 
livres / $&cria Benjamin, en quelle 
langue les voulez- vous? Jen ai 
de Latins; jen ai d' Anglois, & tous 
tres - curieux : Eraſini Colloquia, 
Ovidius de Triſtibus, gradus ad Par- 
naſſum, tous Auteurs excellens:ceux- 
la vous plairoient- ils? Les Anglois 
B in 
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ſont pourtant un peu en deſordre : 
mais j ai la meilleure partie des Chro- 
niques de Stowe ; le ſixieme Volume de 
UHamere de Pope; le troiſieme Volume 
du Spect᷑ateur ; le ſecond Volume d E- 
chard; le Craſtman, Robinſon Cruſoe, © 
Thomas a Kempis , preſque complets ; | 
& deux Tomes des Oeuvres de Tom | 
Brown. þ 

Envoyez-moi ces deux derniers, 
lui dit Jones, je ne les ai pas lis, | 
& Jen ai ow dire du bien. On 
avoit raiſon, $'ecria le Barbier, & 
Tom Brown eſt un des grands ge- 
nies & des plus ſinguliers que PAn- } 
gleterre ait produit. Vous les aurez 
tout-a-Pheure. Mais, croyez- moi, 
ne liſez pas long-tems ; tachez plu- 
tot de repoſer : adieu, mon cher 
Monſieur, demain je reviendrai vous 
voir; comptez ſur mon tendre at- 
tachement, & ſurtout ſur ma diſerè- 
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CHAPITIEE V. 


Nouveaux talens du petit 
BENJAMIN, 


E lendemain, a ſon revel, 
Tom reſſentit quelques inquie- 
tudes de la deſertion de ſon Chi- 
rurgien : ſa tete n'avoit pas ètè pan- 
ſee depuis deux jours, il en crai- 
gnoit les ſuites. De renvoyer cher- 
cher cet homme, cela n'ctoit point 
r d'en prendre un au- 
tre, ſi tant eſt qu'il y en eũt dans le 
Village, cet autre pouvoit etre inſ- 
truit deja par le premier; tous ces 
Meſſieurs ſe ſoutiennent, en pareil 
cas: comment faire? Le Garcon 
du Cabaret le tira enfin d' embar- 
ras , en Taflurant que perſonne 
n'etoit plus propre a lui rendre ſer- 
vice en cette occaſion que celui 
2 Pavoit raſè la veille. Le petit 
enjamin I Sëcria Jones, tout èton- 
ne 9 %%% lu-meme 9 repondit le gale 
11 
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gon: c'eſt de tous les Chirurgiens 
du Village, celui qui fait les plus 
belles cures. 

En ce cas, courez donc le cher- 
cher. 

Benjamin, inſtruit par le gar- 
con , que c*etoit en qualitè de Chi- 
rurgien qu'il etoit maintenant man- 
de, s habilla en conſequence ; prit 
une toute autre mine que celle qu'1l 
avoit la veille, en portant un baſ- 
fin ſous ſon bras; & entra dans 
THotellerie, d'un air A ſe faire re- 
ue comme un tout autre per- 

onnage. | 

Ah, ah! mon cher Raſeur, Se- 
ca Jones, vous vous melez, a ce 
que je vois, de plus d'un metier ! 
eh, que ne me diſiez - vous cela 
hier au ſoir? la Chirurgie, ré- 
pondit gravement Benjamin, eſt 
un Art, & non pas un mctier, La 

on pourquoi je ne vous ai pas 
dit * la profeſſois , Ceſt que 
vous etiez deja dans les mains 
d'un autre, & que je n'aime pas àA 
courir ſur les briſèes de mes Con- 
freres: Ars omnibus communis. Mais, 


Foyons maintenant, Sil vous plat : 
uand j aurai mis le nez dans votre 
tète, je vous dirai ce que jen penſe. 
oique Tom n'ent pas grande 

idèe de ſa ſcience, il ſouffrit pour- 
tant que le Barbier viſitat ſa bleſ- 
ſure : ce qui ne fut pas plutot fait, 
e Benjamin ſe tut, en laiſſant 
chapper un ſoupir. 3 

Ne cherchez point a m' effrayer, 
lui dit Jones, encore moins à me 
flatter mal- - propos; dites- moi ſe- 
rieuſement, ce que vous penſez de 
mon ctat. 

Eſt- ce en Chirurgien, ou en 
ami, dit Benjamin, que vous vou- 
lez que je reponde ? En ami, re- 
* Jones. Scachez donc, lui dit 
e raſeur, qu'il faudroit beaucoup 
d'art pour empecher cette playe 
Fetre guerie avant qu'il ſoit trois 
jours. Voici une emplatre qui ne 
vous coutera pas plus qu'a moi: fi 
vous voulez vous y fier, je re- 
ponds de votre ſante corps pour 
corps. Tom conſentit a tout: l'em- 
platre fut bientot faite, & le pan- 
iement termine. | 
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Maintenant, $'&cria- Benjamin 
je vais, avec votre permiſſion , re- 
prendre mon premier caraQtere : 
mais il faut un air de dignitè aux 
gens de notre eſpèce, ſurtout dans 
es operations, ſans quoi nous n'en 
impoſerions jamais. Vous ne ſcau- 
riez croire, combien Pair grave 
ajoute au peu de poids reel d'un 
perſonnage. Un Barbier, fans que 
ſa vanite en ſouffre, voit rire ſes 
pratiques; un Chirurgien aimeroit 
mieux les voir pleurer. 

Jones, de plus en plus enchan- 
te du caractère de Benjamin, crut 
que Ihiſtoire d'un ſemblable ori- 

inal pouvoit avoir quelque choſe 
. ant: il le pria de la lui 
raconter. Le Barbier, qui aimoit 
à parler, & qui avoit ſes raiſons 
pour ne pas ſe faire preſſer en cet- 
te occaſion, ſe leva, ferma la 
rte de la chambre, & s' tant 
rapproche de Jones avec un air ſé- 
vere...... vous voulez, dites- vous, 
ſcavoir mon hiſtoire? eh bien, ap- 
prenez donc, que je vois en vous 
mon plus grand ennemi. Moi 7 


dit Jones, Etonne de ce propos im- 
previ, moi votre ennemi / je ne 
vous vis, je crois, jamais 
Calmez - vous, lui dit Benjamin, 
je ne ſuis pas le votre. Si vous 
avez cauſè tous mes malheurs, 
vous etiez un enſant; je ne ſcau- 
rois vous en vouloir. .. Vous rap- 
pellez- vous un certain Partridge, 
qui eut l'honneur de paſter pour 
votre pere, & dont ce titre a cauſè 
la ruine 2 Jen ai beaucoup out 
parler, lui dit Jones, & je me tus 
toujours cru ſon fils. Vous le voyez 
ee malheureux Partridge, vous ne- 
tes point mon fils. Ciel, Qui en- 
tends-je / $ecria Tom, eh qui donc 
eſt mon pere? & comment ſe peut: il 
qu'un faux ſoupęon vous uit cauſe 
tous les maux, dont je ne ſuis que 
trop inſtruit? ... Ce qui ſurprend 
le plus, lui dit gravement Berja- 
min, nen eſt ſouvent pas moins: 
vrai. Mais, quoiqu'il ſoit aſſeʒ dans 
la nature de l'homme, de hair la 
eauſe , meme innocente, de ſes 
malheurs, je ſuis d'un temperament: 
diticrent,. Je vous ai meme aime ,, 
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depuis que la nobleſſe de vos pro- 
ceedes a George ( le Garde. 
chaſſe) eſt venue jnſqu'a moi ; & 
ce qu'il y a dextraordinaire dans 
notre rencontre, me perſuade inti- 
mement , que vous Etes. ne. pour 
reparer tout ce que j ai ſouffert à 
eauſe de vous. Pai meme fait trois 
reyes. conſecutifs., & tres-ſuivis , 
qui m'annoncent une de for- 
tune, que je ſuis rèſolu de pour- 
ſuivre, à moins que vous n'ayez 
afſez de cruaute pour vous y op- 
poſer. 

Je ſerois charme , repondit Jo- 


nes, d'en ètre Vinſtrument, & de 


pouvoir vous rendre plus heureux 
que je vous rendis muſcrable. Je 
n'y vois pourtant, du moins pour 
le prèſent, pas grande apparence. 
N'importe, diſpoſez de tout ce que 


je puis. 
Je ſuis content, rEpliqua Benja- 


min, puiſque je ne veux que vous 
ſuivre a la guerre. Que dis- je? 
ce defir eſt ſi violent en moi, que 
f vous m' alliez refuſer, vous tue- 


nez dun ſeul mot un Barbier, & 


qui plus eſt un Chirurgien. 
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Jones; après Vavoir affurs ef 
riant, qu'il ſe croiroit trop cou-- 
pable envers le public, employa 
toutes les raiſons que la prudence 
put lui ſuggerer pour detourner Ben- 
amin d'un projet auſſi chimèrique: 
ſon eloquence: fut perdue; le Bar- 
bier, que nous. appellerons déſor- 
mais: dge, infiſta ſur ſes reves,. 
en fit tout le detail, & ne voulut pas 
demordrede ſon deſſein. Notre He- 
ros, qui avoit conęu de lꝰamitiè pour 
lui, eut recours au dernier remede : 
vous me croyez peut - tre, lui dit-il, 
en état de vous faire actuellement 
une eſpece de ſort? vous vous trom- 
pez, mon cher ami, en voict la preu- 
ve. A ces mots, vuidant ſa-bourſe 
fur la table, & y trouvant a peine, 


tant en or qu' en argent, la valeur 


de dix Guenees , il declara a Par- 
trigde, que toit exactement toute 
ſa fortune. 

Parrridge , dont les eſpèrances 
n'<toxent fondèes que ſur Vavemr,. 
ne parut point Emu de la modicite 
des finances de Jones. Je ſuis, dit-il, 
un peu plus riche que vous: pre- 
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nez tout ce que j'ai; je demande 
pour toute grace, de vous ſuivre 
en qualitè de domeſtique, ail deſpe- 
randum eſt Teucro duce, & auſpice 


Teucro. 


Mais Voffre genereuſe de Par- 


eridge , eu Egard a Vargent , fut ab- 
ſolument reſuſèe par Jones. 
Ill futdElibere entreeux, de partir 


le lendemain matin. La ſeule diffi- 


culte qui les retint encore, ne pre- 
venoit que de la maniere d'empor- 


ter le porte-manteau de Tom Jones, 


trop confiderable pour ne pas exiger 
un cheval. + 
Partridge 3 de ne ſe char- 
per que du linge, & de laiſſer tout 
reſte chez lui. Lexpedient fut 
adopte ; & le Barbier quitta ſon 


nouveau Maitre, dans intention 


Caller tout preparer chez lui, pour 
le depart du lendemain, y 


FL. 
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Autres raiſons , qui juſtifient mieux 
la conduite de PARTRIDGE, 
que celles du Chapitre precedent, 


Uoique Partridge fut le plus 

ſuperſtitieux des mortels , il 
ne ſe ſeroit peut-etre pas ſi aiſe- 
ment determine a ſuivre Tom dans 
fon expedition militaire , ſi Feſpoir 
du butin , a la ſuite de quelque Ba- 
taille, ne Petit pas violemment 
tente. 

Ajoutons à ceei, = Partridge , 
apres avoir profondement reflechi 
fur Phiſtoire: de Jones, ne pouvoit 
concevoir que M. AlForthy elit 
ainſi chaſſè ſon fils, car il croyoit 
fermement que Tom Vetoit , pour 
des raiſons auſſi legeres que celles 
dont on venoit de lui faire part. 
Il avoit par conſequent conclu , 
que tout ceci n'ctoit que pure fic- 
tion; & que le libertinage de Jones, 
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dont il ayoit oui ſouvent parler; 
Ecoit la ſeule cauſe qui lui eùt fait 
deſerter la maiſon paternelle. Cette 


idee s tant fortifice dans la tete du 


Barbier, il ſentit, que s'il pouvoit 


parvenir à diſpoſer inſenſiblement ce 
jeune homme à retourner chez ſon 

re, ce ſeroit un ſervice aſſeʒ ſigna- 
2 ur calmer ancien reſſentiment 


de M. Al orthy. Pouſſant encore 
plus loin ſes eſpèrances, le ſpecula- 
tif Barbier ſe voyoit deja accueilli, 
recompenſe & enrich dans le Cha- 
teau de ſon ancien Maitre; il alloit 


paix au ſein de fa patrie, qu'il ai- 
moit intèrieurement mille fois plus 


e ne font certains declamateurs | 
e ce pays, qui ſemblent ne reſpi- 


rer que cet unique ſentiment. 
Quant à Jones, il ſe croyoit tr 


convaincu du zele & de Pamitiéè de 


Partridge ,. pour oſer ſoupconner 
que le moindre motif d'intèrèt put 
corrompre la purete de ſes inten- 
tions. Ne peu dehiant , il n'etoit pas 
afſez age pour l' tie devenu. Quand 
la dehance n'eſt pas nee avec nous, 


enfin paſſer le reſte de ſes jours en | 


Ar 

Tage ſeul nous la donne. 

lendemain, au point du jour, 
le diligent Partridge parut à la _ 
de Jones, le hy ſur le dos, & 
tout pret à partir. Ce meuble etoit 
ſon ouvrage; car il joignoit encore 
a tous ſes autres talens, celui d'etre 


bon Tailleur. Son linge etoit em- 


paquete ; il en fit autant de celui 
de Jones, & ſortoit deja charge des 
nippes ſuperſſuẽs de ſon maitre, 
qu'il comptoit aller ſerrer chez lui, a 
lorſqu'il ſe vit arrete tout court par 
I'Hoteſſe , qui, avec un petit com- 
— aigre-doux lui ſignifia que 
"uſage imme morial de ſon Hotel, 
— qu il nien ſortit jamais rien, 
que la Carte füt acquittee. 
; » indigne de Paffront , 
rappella en. vain. toutes ſes quali- 


Ates „& lacha beaucoup de latin: 


Hòteſſe, ferme fur l'ètiquette de 
la maiſon, fut inèbranlable. Il fallut 
ſe reſoudre 2 a payer; & qui pis eſt, 

a ſe. voir Ecorche tout vif, apres 
quoi nos deux voyageurs parti- 
rent, ſans qu'on daignãt ſeulement 
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gabaiſſer juſqu*a leur ſouhaiter un 
bon voyage. 


) 


CHAPITRE VII. 


Oz le Traducteur Frangois parle ſeul, | 


L Auteur Anglois, après avoir 
conduit Tom & Partridgejuſqu'a 


Gloceſtre , ſans aucune avanture 


digne d'etre tranſmiſe à la poſte- 
rite , les fait diner dans une fa- 
meuſe Auberge, dont I'Hoteſle, 


auſſi aimable que por „fait un 


tres-honnete accueil a M. Jones, 


qui a meme le plaiſir de diner avec 
elle. Deux autres Voyageurs ſe 
trouvent dans la meme Hotellerie.® 
Pun, eſt ce meme Procureur que 


nous avons vi, dans le premier Vo- 
lume, venir annoncer a Al orthy, 
malade alors, la mort de Madame 


Blifil ſa ſœur, & qui <etoit reſté 
trop peu de tems au Chateau, pour 
connoitre Tom Jones, Le nom de ce 


F , 
* 


* 
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Procureur eſt Dowling. Lautre 


perſonnage , eſt un ſoit diſant Avo- 
cat, au fond courtier d'affaires , 
tranchant de important, que le ha- 
zard ou le beſoin avoit conduit quel- 
quefois dans la cuiſine de M. Al Vor- 
thy , ſans avoir jamais parle au 
Maitre de la maiſon. 

Ce dernier, pique de n'etre pas 
aſſez accueilli par Jones, qui ne ſe 
rappelle pas de l'avoir jamais vu, 
attend qu'il ſoit ſorti de table pour 
le b des plus noires couleurs, 
& pour le rendre odieux a FH0- 
teſſe. Le Procureur, qui malgre lui- 
mgme , a pris quelque amitie pour 
Tan , Ache 5 _ de le defen- 
dre, en aſſurant FHoteſſe qu'il n'a 
jamais oui parler qu'en bien de ce 
jeune homme. L'autre affirme, par 
ſerment, qu'il n'a rien dit que de 
vrai, & qu'il n' ait appris d' original 
au Chateau de M. AlForthy , Fon X 
ſi Fon veut Pen croire, il ne fait 
que de revenir. Le Procureur reſte 
muet, ronge ſes doigts , paye fon 
ecot , & part, Le Medulant , con- 


"> 

tent de fa vidoire, ne tarde pas & 
en faire autant, & laiſſe THoteſle | 
tres-indiſpoſee contre Jones; qui, 
rentrant dans la chambre pour pren- 
dre du the avec elle, ſe voit re- | 
gale d'un refus, dont on dedaigne | 
meme de lui dire la cauſe. Ce chan- 
gement d'humeur, dans une femme 

e Jones avoit trouvee très- affable 
au diner, le ſurprend, & Yoffenſe 
au point de ne vouloir pas reſter 
plus long- tems chez elle. Partridge, 
qui sy trouvoit au mieux, objecte 
en vain que la nuit eſt prochaine, 
& propoſe d'autres bonnes raiſons 
E ne pas hazarder d'aller plus 
oin, dans l'obſcuritè, & ſurt@ut 
dans I'hyver. Son maitre s'entète; 
paye PHoteſle ; & voilà nos deux 
Avanturiers parts. 


I 


| 45 
—— 
J CHAPITRE VIII. 


Dialogue de Jonss, & ds 
PARTRIDGE.,. 


1 L etoit cinq heures ſonnees, (dit 
Auteur Anglois, en ſtile beau- 
coup plus fg * lorſque nos deux 
Voyageurs ſortirent de Gloce 
la nuit n'eut meme 4 tardee 4 
devenir tres-norre , ſi la Lune dans 
ſon plein ne flit venue. tout-a-coup 
Eclairer Phorifon. | 

Tom ne marcha pas longtems 
ſans jetter des regards de recon- 
noifſance ſur cette belle & ſecou- 
rable Planette, & ſans demander à 
fon compagnon , fi de ſa vie if 
zvoit vu une ſoirce plus agreable 3 
ny bon Partridge , qui n'avoit quit- 
$$, regret  FabGndfinte cuiſine 

loceſtre, Etant trop occupe de 
on chagrin pour. ſonger à lui re- 
pondre , notre Heros continua à 
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s<tendre ſur les louanges de la Lu. 
ne, en. repetant quelques Paſſages ; 
de Milton, celui de tous les Poetes * 
qui a parle le plus ſublimement des 


deux flambeaux Celeſtes. Pour amuſer « 
le trifte Partridge, il lui racontaFF 
meme I'Hiſtoire rapportee dans lefl v 
Spefateur , de deux tendres amans, 8 
qui forces de ſe ſeparer, etoientM .. 
convenus de Sgentretenir , quoique : 


tres-eloignes Pun de Pautre , en re- 
gardant fixement la Lune a cer- 
taine heure arretee entrieux : tous 
deux contens & ſatisfaits de la pen- 
{ce que chacun deux, au moment FF x 
meme , enviſageoit le meme objet. 


De tels amans, ajouta Jones, en 1 
pouſſant un ſoupir, avoient ſans 4 
doute des cœurs bien formes pour 

ſentir tout ce amour a de fu 1 
blime, & de plus delicat. % 
Cela peut ètre, repondit Partridge | 
en murmurant; mais j envie encore} .. 


lus leur bonheur, s ils ctoient in- 5 
nſibles au froid. Quant a moi, je , 
ſuis tranſi; & ſi nous ne trouvons . 2 
bient0t un gite, je crains parbleu, q 
| 
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de perdre mon nez en route. Fi 
donc / fi donc, encore un coup, 
MN. Partridge, lui dit Jones: Eſt-ce 
la ce courage que vous me van- 
tiez hier 2 quoi, nous allons cher- 
cher lennemi, & le moindre froid 
vous effraye / Je deſirerois, il eſt 
vrai, pour ce moment, que quel- 
que bon guide nous enſeignat le- 
quel de ces chemins nous devons 
prendre: voilà ma ſeule inquietu- 
de.... Oſerois- je vous donner un 
conſeil 2 lui dit Partridge... . In- 
terdum Stultus opportuna loquitur, . , 
Eh bien, lequel choiſiriez- vous? 
Secria Jones, Ni Tun, ni Pautre, 
repondit Partridge : le ſeul chemin 
dont nous ſoyons ſùrs, c'eſt celui 
qui nous a conduit juſqu'ici ; en 
allant bon train, nous nous retrou- 
verons en moins d'une heure a Glo- 
ceſtre. Mais ſi nous riſquons d'aller 
en avant, Dieu ſcait ſi nous ar- 
riverons _ part. Vous vous 
trompez , repliqua Jones; prenons 
a gauche, j appergois les Montagnes 
qu'on nous a dit n'etre pas elot- 
gnees de Vorceſtre. La, fi vous vous 


” 
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lex abſolument me quitter, vous en 
ſerez le mattre: a mon Egard, rien 
ne pourra me detourner de fuivre 
mon deſſein. | 
Parrridge , fachs qu on le ſoup- 
onnat d'etre capable de ſe rebuter 
tot, afſura Jones que Vinteret de 
ſon ami l'avoit ſeul fait parler, & Ii pl 
qu il Etoit bien réſolu de le furvre ¶ fi 
partout. | dc 
Ils marcherent alors quelques I ct 
inſtans, ſans ſe rien dire. Jones ſou- 
piroit; & Pareridge bien plus ame- n 
| cement encore, quoique par un au- pc 
| tre motif, lorſque notre Heros s ar- m. 
retant tout a coup, & prenant la M: 
main de Pareridge : qui ſcait , lui ¶ ph 
dit-il , mon ami, fi 3 char- © la 
mante des creatures n'a pas en cet Li 
inſtant les yeux fixes ſur cette mè- IF cn 
me Lune que je regarde avec tant ¶ la 
de plaifir 2 Cela pourroit bien i po 
| etre, repondit Partridge ; mais fi Il bel 
les miens Etoient maintenant fixes I mi 
fur un bon alloyau, le Diable pour- I ſe 
roit emporter & la Lune & ſes cor- A- 
nes, avant que la blafarde arrachat I cri: 
de moi le moindre regard. Cet- I} {ce 
te 


te reponſe eſt bien Tun Cannibale! 
S'Ecria Jones. Mais, dis- moi, mon 
cher Benjamin : ne fus-tu jamais 
amoureux ? helas / réèpondit-il en 
ſoupirant, 


In fandum Regina jubet renovare dolorem. 


plit au Ciel, que ce malheur ne me 
fut jamais arrive / ta maitreſſe etoit 
donc cruelle, lui dit Jones? tu n'en 
etois donc pas aime ! 

Jugez-en , Monſieur, lui dit Par- 
tridge , puiſque la chienne ne m'é- 
pouſa que pour avoir le plaiſir de 
me faire enrager plus a ſon aiſe. 
Mais, grace au Ciel, elle reſt 
plus ; & ſi je croyois qu'elle fut dans 
la Lune, conformement à certain 
Livre que j'ai lu jadis, je fremirois 
en regardant cet Aſtre, de peur de 
la revoir. Je voudrois cependant, 
pour votre conſolation, que cette 
belle planette devint tout à coup un 
miroir, & que votre chere Sophie 
ſe trouvat maintenant placèe vis- 
a-V1S...... Ah { cher Partridge, Se- 
cria Jones, quelle heureuſe pen- 
ſce J Vimagination ſeule du plus 

Tome IT, 


tendre des Amans a pu la faire 
naitre. O mon ami / que ne puis je 
ſeulement eſperer de la revoir un 
jour . . . . helas / mon reve ctoit 
delicieux ; il $'cvanout pour ja- 
mais J... L'excès de mon malheur | 
preſent ne peut etre adouci, que 
par Foubli de mon bonheur paſle. 

Eh pourquoi, repondit Partrid- 
ge, pourquoi deſeſperer de revoir 
jamais Paimable Sophie 2 Si vous 
voulez m'en croire , non - ſeule- 
ment vous pourriez la revoir, mais 
vous pourriez la poſſeder. 

Ah! garde-toi, lui dit Tom, de 
réveiller en moi de pareilles idèes: 
je nai deja que trop combattu de ſi 
fatals deſirs. 

Ma foi, lui dit Partridge, ſi vous 
aimez non-ſculement ſans eſpoir, 
mais ſans deſir de poſſeder votre 
maitreſſe, votre amour eſt d'un 
genre que je ne ſgaurois definir, 
A la bonne heure, lui dit Jones, 
mais, laiflons-la cette matiere...... 
dis- moi pourtant, quel étoit ce 
conſeil que tu me propoſois A cg 
moment? 


I 

De nous en retourner à Gloceſ- 
tre, lui dit Partridge ; & la , je vous 
dirai le reſte. 

Je vous ai deja inftruit de. ma re- 
ſolution , repondit Jones : j'apper- 
co1s que la votre eſt de me quit- 
ter ; ne vous contraignez plus , 
partez, & recevez cette Guinee , 
comme un foible gage de ma ws 
connoiſſance: Il ſeroit injuſte 
je vous forgaſſe d' aller plus wo; 3 
&, pour vous parler vrai, mon 
ſeul projet, mon ſeul deſir eſt Caf. 
fronter une mort glorieuſe, en ſer- 
vant ma Patrie. 

Partridge , attendri par la beauté 
des ſentimens de Tom, & ſentant 
Tinutilité de ſes efforts pour le de- 
tourner de ſa reſolution , crũt qu'il 
convenoit de ſe taire, ou de la 
paiſer par des promeſſes réitèrèes 
d'un attachement cternel, 
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CHAPITRE IX. 
Etrange Avanture, 


Ni Os Voyageurs achevoient à 

peine ce dialogue, qu'ils ar- 
riverent au pied dune montagne 
extremement eſcarpee. La, Jones 
s' arrètant tout-a-coup, & leyant la 
tete, gardaquelques inſtans le filen- 
ce. Enfin, ſe retournant vers fon 


ami Partridge , je ſerois, dit- il, tente- 


de monter au ſommet de cette mon- 
tagne ; la vue, y doit Ctre char- 
mante, par ce beau clair de Lune, 
& ſurtout pour quelqu'un qui aime 
a s' entretenir dans ſes idè es melan- 
coliques. A la bonne heure , re- 
pondit — : mais, fi la cime 
de ce -mont eſt propre a procurer 
des idees triſtes, j' imagine par la 
meme raiſon que cette vallèe doit 
en produire dagreables ; ainſi trou- 
vez bon que jy reſte. Il fait deja 
aſſez froid ici, ſans riſquer Caller 


/ 


nous morfondre have: cherchons 
plut6t quelque trou , où nous puiſ- 
ſions nous refugier , & reprendre 
des forces.......A vous permis, re- 
pliqua Tom, placez - vous ſeule- 
ment à portèe de ma voix, & j au- 
rai ſoin de vous appeller à mon 
retour. 
je me flatte, Monſieur, lui dit 
Partridge, que depuis quelques mo- 
mens, vous ne vous aviſez pas 
d' extravaguer 2 Pardonnez - moi, 
repondit Jones, ſi Venvie de mon- 
ter juſques la-haut eſt une extra- 
vagance. Mais, puiſque vous avez 
ſi froid, je voudrois que vous reſ- 
taſſiez ici: je ferai ſurement a vous, 
avant q ſoit une heure..... non 
pas, $i] vous plait / S$'&cria Par- 
zridge , qui, à fa poltronnerie na- 
turelle, joignoit encore la crainte 
des Eſprits ; Jai fait ſerment, quel- 
que part que vous alliez, de ne ja- 
mais abandonner mon Maitre & 
mon Ami. 
En diſcourant ainſi, Partridge ap- 
280 „à travers les arbres, une 
ere qui ne lui paroiſſoit pas eloj- 
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once. Ravi de cette deconverte ; 
ah, Monſieur , $'ecria-t-il, le Ciel 
exauce enfin mes voeux / je vois 
une maiſon , peut-&tre meme eſt- 
ce une Hotellerie ! fi vous aver 
pitiè de moi, ainſi que de vous-me- 
me, ne mepriſons pas les faveurs de 
la Providence. Quiconque habite 
ces affreux deſerts , pour peu qu'1l 
ſoit Chrétien, ne peut refuſer un 
petit coin de chambre a des mal- 
heureux tels que nous. Tom ne put 
pour cette fois rèſiſter aux preſ- 
ſantes inſtances de Partridge, & 
tous les deux dirigerent leurs pas 
vers Tendron d'où partoit la lu- 
miere. | 

Ils trouverent bientot la porte 
d'une efpece d'hermitage', od Jones 
frappa , & appella pluſieurs fois, 
fans que perſonne repondit. Par- 
tridge, dont la tete n'ctoit farcie 
que de revenans, de lutins , & de 
ſorciers, trembla bientot de tous 
ſes membres, & commencoit à in- 
voquer toute la Cour Celeſte, lorſ- 
qu' au redoublement des cris de Jo- 
nes , une vieille femme, montrant 


fa tete par la We. d'un grenier, 
leur demanda d'une voix tremblan- 
te & caſſèe, qui ils etotent ? & ce 
qu'ils prètendoient delle 9... Ce 
font deux Voyageurs egares , & 
demi-morts de Hog, repondit Tom , 
qui ne vous demandent rien qu'un 
azile, & du feu. Qui que vous ſoyez, 
repliqua la vieille , vous n'avez 
point d'affaires ici, & ſurtout a 
cette heure : ne vous flattez donc 
pas que je deſcende. 

Partridge , que le ſon d'une voix 
humaine avoit un peu rafſure , de- 
vint tout-a-coup eloquent : il exa- 
gera patetiquement- ſes ſouſtran- 
ces, & le danger ou il ètoit de per- 
dre la vie, ainſi que ſon Compagnon, 
ſi la vieille avoit la cruante de ne 
pas s'attendrir. Il ajouta meme , que 
la perſonne , avec qui il Fetoit ega- 
re, étoit un des plus grands Sei- 
gneurs de la Province; & n'oublia 
enfin, que le ſeul argument ca- 
pable de toucherPFinexorable vieille. 
Tom parla beaucoup moins: mais 
offre d'un demi- cu, jointe a ſa 
figure, que la femme avoit eu le 
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tems de parcourir au clair de la 
Lune, & qui ne reſſembloit pas du 
tout a celle d'un voleur, diſſiperent 
toutes ſes craintes , & la determi- 
nerent enfin a leur ouvrir la porte. 
Ils trouverent bon feu; & Partrid- 
ge, au comble de ſa joye, n'eut 
rien de plus preſſè que 5 courir. 


Mais il etoit a peine rechauffe , que 
les memes idè es qui dominoient tou- 


jours dans ſa tcte , vinrent la trou- 


bler de nouveau. 


Il ne croyoit a aucun article du 
Decalogue avec une foi plus vive, 
qu'il ne croyoit aux enchantemens, 


& aux ſortiléges; & le Lecteur ne 


peut imaginer une figure plus pro- 
pre a inſpirer de pareilles idées, 
que celle de la vieille femme qui 
ſe tenoit alors debout devant le 
timide Partridge. C'etoit le vrai 
pendant de la ſorciere ſi energique- 
ment peinte par OtwWay, dans ſa 
Trage die de l'Orpheline; une fem- 
me, en un mot, qui ſans etre in- 
terrogèe, elit étè pendue de plein 


vol, ſous le regne du Roi Jacques 
Premier. 
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D'autres „ „ Egale- 
ment graves, s$'clevoient en foule 
pour confirmer le pauvre Par:ridge 
dans ſon opinion. Le genre de vie 
de cette femme, qui, a ce * 
croyoit , demeuroit ſeule en un lieu 
ſi dèſert; une maiſon, dont les de- 
hors paroiſſoient encore trop bons 
pour elle, & dont le dedans etoit 
d'une proprete & d'une magnificen- 
ce ſurprenante; tout cela lui ſem- 
bloit 1 peu naturel, que le Diable 
devoit nèceſſairement y avoir quel- 
que part. 

Jones lui mème n'ctoit pas peu 
ſurpris de ce qu'il voyoit: car, 
independamment de la richeſſe re- 
cherchee des meubles, chaque coin 
de Fappartement offroit aux yeux 
des raretes dignes doccuper les re- 
gards des plus fins connoifſeurs. 
Tandis que notre ami Tom etoit 
tranquillement occupe a regarder 
toutes ces curioſitès, & que Par- 
triage , en ſe grillant aupres du feu, 
trembloit de tous ſes membres, ſans: 
ofer jetter les yeux fur la vieille: 
j eipere , Meſſieurs, leur dit-elle ,, 
V 
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* vous votre: bien vous hater 

e repartir; j'attends dans le mo- 
ment mon Maitre, & je ne voudrois 
pas, pour le double de ce que J al 
recii de vous, qu'il vous rencontrat 
ici. Vous avez donc un Maitre, lui 
dit Jones ꝰ Pardon, ma bonne fem- 
me; j avois peine, en effet, a vous 
croire maitrefſe d'une maiſon ou je 
vois tant de belles choſes. Ah, Mon- 
fieur ! s'&cria- telle, ſi la vingtiẽme 
partie de leur valeur ctoit à moi, je 


me croirois trop riche. ... Mais, en 


core un coup, ne reſtez pas plus 
long: tems ici; il va certainement 
arriver dans la minute !... Qu'ap- 
prehendez-vous donc - interrompit 
notre Heros , pourra-t il condam- 
ner un acte d'humanite auſſi louable 
que le votre? helas, dit- elle, c'eſt 
un homme bien ctrange ! 1] ne ref- 
ſemble en rien aux autres: il n'en 
veut frequenter aucun, il les de- 
teſte tous; il ne ſort preſque point , 
& ne va jamais que la nuit, de peur 
d'en rencontrer. Mais, on craint 
egalement de le voir, car fon aſped 


ſeul ſuffit pour effrayer quiconque 


” vn” HM” Mg © WT Re eg 4. 


ne Va point vil. 22 Pappelle , dans 

le pays, homme de la montagne, 

arce qu'il s'y promene volontiers 

[ nuit; & le Diable meme reſt 

pas plus redoute 4 le peuple.... 
a 


ah, que je crains ſa fureur, $'1l faut 
qu'il vous rencontre ici! 

Partons, Monſieur, dit Partridge 
a Jones, d'une voix entrecoupèe, 
je n'eus jamais plus chaud de ma 
vie: me voila pret a vous ſuivre; 
n'irritons pas le Maitre de cette 
bonne femme; elle pourroit Sen 


reſſentir, &.......croyez-mor, Mon- 


ſieur, partons......la nuit eſt admi- 
rable ! . .. voyez-vous ces piſto- 
lets, le long de la chemince 2..... 
ils ſont charges , ſans doute......& 
qui fcait ! .......ne crains rien, lui 
dit Jones, en le regardant de tra- 
vers: je te garantis de tout dan- 
ger.... Oh, quant à ce, mterrom- 
pit la vieille, il n'a jamais fait de 
mal a perſonne : Sil a des armes, 
ceſt pour fa ſtirete; cette maiſon 
a deja foutenu plus d'un ſiège; & 
depuis quelques nuits , _ avons 
V} 
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cru entendre des voleurs. Quant a 
N 5 je ne congois pas comment 
il n'a pas encore ete aſſaſſinè, dans 
quelqu'une de ſes promenades noc- 
turnes. Il ne le doit ſans doute qu A 
la crainte qu'il a repandue dans 
Teſprit du Peuple , & au peu dap- 
parence qu'il vaille la peine d'ctre 
vole. 

Vaurois crit, lui dit Tom, a la 
vue de toutes les raretes qui or- 
nent cet appartement , que votre 
Maitre etoit un Voyageur. Auſſi 
Ta-t'il ete , repondit Ia vieille Gou- 
vernante, & meme tres-tameux : 
il eſt peu d' hommes plus ſgavans 
que lui; & je ſoupconne , qu'il n'a 
pas ete heureux en amour, Mais, 
quel que ſoit la caufe du genre de 
vie qu'il a choiſi, il eſt certain, 
que depuis trente ans paſſes que je 
le ſers, il n'a peut- tre pas dit qua- 
mots à perſonne. 

laiſir de parler, avoit fait ou- 
blier 21 la bonne femme, que _ 
Maitre pouvoit arriver à cha 
inſtant; & celui de s entretenir * 


IQ 2 


6r 

homme auſh extraordinaire, rendoit 
Jones auſſi fertile en queſtion, que 
Partridge en bonnes raiſons pour 
decamper au plutot , lorſque la 
vieille palifſant tout-a-coup , $'ecria 
qn'elle entendoit le ſignal de fon 
Maitre! Au meme inſtant, une au- 
tre voix ſe fit entendre au dehors , 
repetant a grands cris : Allons , 
yieux coquin , ou eft ton argent ? 
montre-nous ton treſor , traitre , ol Je 
te brule la cervelle !..... 

Grand Dieu! $ecria la vieille, 
c'eſt ſtirement quelque ſcelerat qui 
vient d'attaquer mon Maitre.....he- 
las, que faire! 0 Dieu, que vais- 
je devenir 2 ..... Que faire: $'ecria 
Jones : ces piſtolets ſont-1ls char- 
ges? helas, helas , non Monſieur... 
au nom du Ciel, ne nous maſſa- 
crez point? (la bonne femme n'a- 
voit point alors meilleure opinion 
de ceux du dedans , que de ceux 
du dehors.) Tom ne daigna pas 
lui repondre ; mais stant ſaiſi d'un 
vieux ſabre très- large, qui pendoit 
a la. tapiſſerie, il vola au ſecours 
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du Solitaire, qu'il trouya terraſſé 
par deux hommes, auſquels il de- 
mandoit la vie. Tom ne 5 fit au- 
cunes queſtions; mais il travailla 
ſi vivement ſur eux avec ſon re- 
doutable cimeterre, que les voleurs 
etourdis d'une ſortie qu'ils n'a- 
voient point prèvùe, ſe haterent 
de lacher priſe, & de ſc ſauver, 
en roulant, en bas de la montagne. 

Jones, après les avoir recon- 
duits quelques pas, revint au vieux 
Solitaire, qu'il trouva de ſon long 
etendu, preſque ſans ſentiment; & 
qu'il fit revenir, en lui marquant 
toute la part qu'il prenoit à ſon 
malheur, au cas qu'il fut auſſi bleſſè 
qu'on pouvoit le penſer. 

L'homme de la montagne ouvrit 
les yeux, fixa quelques inſtans Je 
nes, & Secria , en ſoupirant ... 
Non, Monſieur, non, mes bleſſu 
res ſont peu de choſe ; je rene 

race a votre pitiè ..... j appercois 
5 lui dit Tom, que vou 
n'Ctes pas ſans quelque apprehen 
ſion ſur le compte de ceux memes 
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* ont eu le . vous ᷑tre 
e quelque ſecours; je ne puis me- 
me abſolument condamner vos ſou- 
pgons. Raſſurez-· vous pourtant ; 
vous ne voyez ici que des amis, 
charmès d'avoir ete aſſez heureux 
pour vous defendre. Nous nous 
etions Egarcs dans ces Bois : le 
froid de la nuit nous avoit forces de 
chercher a nous rèchauffer chez 
vous; & nous allions partir, lorſ- 
que vos cris nous ont fait voler a 
votre defenſe. Voila votre arme, 
Monſieur; c'eſt pour vous ſervir 
que je m'en étois empare , je n'en 
ai plus beſoin , daignez, je vous 
prie, la reprendre. 

Le bon vieillard, apres avoir re- 
pris ſon ſabre teint dt ſang de ſes 
ennemis, jettant un regard de ſur- 
priſe & d admiration ſur notre He- 
ros , pouſſa un long ſoupir, & 
Secria , pardon ! pardon, jeune 
ctranger ! je ne fus pas toujours fi 
defiant, & je ne fus jamais ingrat. 
Rendez donc grace au Ciel, lui 
dit Jones ; c'eſt fa Providence ſeule 
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qui vous a ſauye. Quant à moi, IM g 
vous ne me devez rien : Phuma- FP 
nite vouloit que je vous ſecouruſſe; N d 
j'euſſe fait pour tout autre, ce que MW þ 
j'ai fait pour vous. a 

Souftrez que je vous enviſage un Ne 
peu mieux, lui dit le vieux Soli- 
taire .... Vous Ctes donc une crea- j 
ture humaine ...... Oui, je com- n 
mence a ſentir que cela peut ètre. n 
Venez, entrez dans ma chaumie— 
re: c'eſt a vous que je dois la vie. d 
La vieille femme etoit partagee l 
entre la crainte que lui inſpiroit te 
ſon Maitre, & . qu'elle reflen- v 
toit pour lui: Partridge ëtoit, Site. 
eſt poſſible, encore plus effrayc. IM v 
Lune cependant , lorſqu'elle vit le 
le vieux Solitaire ane! Jones un. ſc 
accueil gracieux, commenca a ſc M T 
raſſurer: mais Partridge , au con- be 
traire , n'eut pas plutot jette les ra 
yeux ſur Fetrange habillement de. IM cc 
cet homme, que ſa terreur ne con- ¶ te 
nut plus de bornes. qi 

A dire le vrai, la premiere vue d- 


de ce perſonnage auroit eu droit 
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de troubler une ame plus ferme. 
Figurez- vous une taille fort au— 
deſſus de Pordinaire, une barbe 
blanche, longue & ' epaiſſe , Pair 
auſſi auſtere que decrepit ; le tout 
enveloppe d'une peau dine taillèe 
roſſièrement en forme ſimarre, & 
5 tete couverte d'un enorme bon- 
net dours : tel etoit notre Her- 
mite. 

Je crains fort, Meſſieurs, leur 
dit- il, des qu'ils furent entres chez 
lui, de n'avoir rien à vous prèſen- 
ter maintenant qui foit digne de 
vous; mes proviſions ſont medio- 
cres , & journalieres. Je ne puis 
vous offrir qu'une goutte d'excel. 
lente eau-de-vie , que je conſerve 
ſoigneuſement depuis trente ans. 
Tom ſe diſpenſa poliment d'en 
boire ; & la douceur de ſon ca- 
ractère ayant acheve d'ètablir la 
confiance dans Peſprit de fon Hò- 
te, le Solitaire lui demanda par 
quel hazard un homme du rang 
dont il paroiſſoit ètre, ſe trouvoit 
egarè a pareille heure, & à pied, 
dans des lieux ſi déſerts: 
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Les apparences ſont ſouvent trom . tre 
peuſes, repondit Jones: je ne ſuis 

pas plus ce que vous me croyez. H 

que je ne ſuis en etat de vous dire br 

ou je vais maintenant. . 

Qui que vous ſoyez, & quel m 
ques ſoient vos deſſeins, lui dit le] 
vieil Hermite, je ne ſuis pas moins P. 
hors d' état de jamais reconnottre f 
a mon gre tout ce que je vous 1 
dois. | 

Encore un conp, repliqua Tom, | ** 
vous ne me deve rien. Que peut. 7 
on meriter en hazardant pour le] 0 
ſervice d' autrui, un bien que l'on 
n'eſtime pas: rien neſt a mes yeux 
$ mepriſable que la vie. | 

Je tus tache , jeune homme, re- 
pondit l'Inconnu, qu'a Vage oh 
vous etes, vous ayez quelques rai- 
ſons pour vous croire ſi malheu- 
reux. 

Je le ſuis, je le ſuis en effet, 
Monſieur, s'ëcria Jones, & per: 
ſonne ne le fut jamais davantage l.. 
C'eſt ſans doute un ami, repliqua 
Fautre, c'eſt peut-etre une mai- 
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67 
treſſe, qui cauſe vos tegrets ? 

Ah! quels mots oſez-vous pro- 
noncer, lui dit en ſoupirant notre 
Heros 2? un ſeul des deux ſuffit pour 
briter un coeur auſſi ſenſible que le 
ien 55 0/« 

J'ai tort, en ce cas, interrompit 
promptement le vieillard: pardon, 
ſi ma curioſite , ſans doute indiſ- 
crette, m'a fait pent=-etre hazarder 
de vous deplarre. Helas , je ne ſcau- 
rois vous condamner, $'ecria Jo- 
nes! je vais peut- ètre riſquer de vous 
deplaire auſſi. 

Tout ce que j'ai vit depuis mon 
arrivee en ces lieux, votre genre 
de vie, les raiſons peu communes 
qui ont pu vous determiner a l' em- 
braſſer, la crainte que d'etranges 
malheurs n'en ayent cte la cauſe, 
les bontes que vous daignez me 
temoigner , & les ſentimens que je 
me ſens pour vous, tout me force 
& m'enhardit a vous ſupplier de 
pardonner a ma propre curioſite. 

Ici le vieil Hermite ſoupira en- 
core, & ſe tut pendant quelques 
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momens; de-la regardant Jones, 
avec douceur : Jai lt, dit- il, jadis, 
qu'une belle phiſionomie ctoit pour 
celui qui la porte une lettre de re- 
commandation ; & en ca cas, per- 
ſonne ne fut jamais mieux recom- 
mande que vous. Je me croirois 
pourtant le plus ingrat de tous les 
Same ſi ce ſentiment ſeul com- 
mandoit maintenant a mon cœur; 
& la plus grande de mes peines, eſt 
de ne pouvoir vous prouver, que 
par des paroles, toute la vivacite 
de ma reconnoiflance. Si Fhiſtoire 
d'un malheurenx, vous paroit digne 
d'exciter votre curioſitè, je ſuis 
pret a la ſatisfaire; & avec d'au- 
tant moins de repugnance , que je 
nentrevois que trop une eſpece de 
parite dans nos fortunes , qui ajoute 

a pitiè la plus tendre aux ſentimens 
d'eſtime que Jai ſi juſtement congus 
pour vous. 

Apres quelques complimens de 
part & dautre, le Solitaire alloit 
commencer ſon hiſtoire , lorſqu'il 
tut interrompu par Partridge , qui 
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| revenu de ſes terreurs, crut , pour 
ſe retablir entierement , devour fai- 
re quelque mention de cette eau- 
de- vie de trente ans, ſi vantee l'inſ- 
tant auparavant par fon Hote. II 
s'en laiſſa patiemment verſer ra- 
ſade; apres quoi, THermite com- 
menqa ainſi [Hiſtoire de a vie. 


CHAPITRE X. 


Hiſtoire DE L'HOMME DE LA 
| MONTAGE. 


E ſms ne en 1658. dans un 

Village, du Comte de Sommer. 
:t. Mon pere ctoit, ce qu'on ap- 
pelle un bon Gentilhomme Fer- 
mier. Il avout, en propricte , un pe- 
tit bien d' environ 300 livres ſter- 
lin de revenu, & en avoit pris un 
autre a ferme a peu pres de meme 


valeur. Sa prudence & ſon c- 


mie, l'euſſent mis en etat de vivre 
ayec beaucoup d' aiſance, $'il n'a- 
voit pas eu une méchante femme; 8 
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qu'il ſe vit enfin force de confiner 
reſque totalement dans ſa maiſon, 
plutot que de riſquer a ſe your rui- 
ner en peu de rems par ſes extra- 
vagances, $'1l lui et laiſſè le chmap 

libre. 
Il eut pourtant de cette moderne 
Xantippe , . auſſi le nom de 
la femme de Socrate, linterrompit 


Partridge. . ...) il en eut, dis- je, 


deux fils, dont j'etois le plus jeune. 
Le plus cher deſir de mon pere, 
etoit de nous donner une bonne 
education ; mais mon ainè, qui 
malheureuſement pour lui, ctoit le 
bijou de ma mere, fe piqua tou- 
jours de ne vouloir rien apprendre: 
de fagon qu'après avoir paſſè fans 
fruits cinq ou fix annces ; Ecole, 


mon pere, averti par le maitre de | 


Pincapacite volontaire du diſciple , 
ſe vit force de le retirer des mains 
d'un tres - bon Precepteur , qu'il 
plaiſoit a ma mere Cappeller le ty- 
ran de ſon fils. 

Ohl! que j'ai connu de ces meres, 
Secna Partridge, & qu'elles m'ont 


fait enrager | de tels parens ſont 
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plus dignes de chãtiment, que leurs 
enfans memes. Jones reprocha un 
peu aigrement au Pédagogue ſon 
intempèrance de langue; & le So- 
litaire continua ainſi. | 
Mon trere , donc, des Tage de 
quinze ans, renonga a toute eſpece 
de ſciences : il ſe borna a fon fuſil 
& a ſon chien; & parvint bientot 
au ſublime degre de tuer auſſi adroi- 
tement un hevre au gite, qu'une 
corneille en Pair: grand ſujet d'ad- 
uation pour les payſans de notre 
illage, & de ſatisfaction pour ma 
ere! 

Le ſort de mon frere me parut 
'abord bien plus gracieux que le 
mien: il ctoit libre, & ſetois ſous 
Ja ferule ; mais je changeai bien- 
Hot d'avis. A force de travailler, 
Ie travail me devint aiſe, il me de- 
int meme agreable au point, que 
es jours de fete & de congè etoient 
pour moi des jours d'ennui. Ma 
ere, qui s'en apperęut, & qui 
oit le deſagrement d'entendrevan- 
er mon application & mes progres 
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par tous les Gentilshommes du can- 
ton , ne tarda pas a craindre que 
mon pere ne vint a m'aimer trop. 
Elle prevint cet inconvenient , qui 
croiſoit ſes deſſeins par rapport a 
mon frere, en me rendant la mai- 
ſon paternelle ſi odieuſe, que je 
demandai a aller a Oxford, out je 
continuai utilement mes études, 
juiqu*au moment, ou Paccident le 
plus fatal , en mettant fin a mes 
travaux littèraires, devint la ſource 
de tous les malheurs de ma vie. 

Nous avions, dans notre College, 


un jeune Gentiſhomme , nomme Þ 
Sir George Gresham , proprictaire | 
d'un tres - gros bien, qui par le 


teſtament de ſon pere, n' en pou- 
voit librement diſpoſer qu'à Vage 
de vingt-cinq ans. Mais qui, par 
la facilitè de ſes tuteurs, ſe trou- 
voit en ctat de faire une dépenſe 
aſſez conſiderable. 

A travers toutes les mauvaiſes 
inclinations que ce jeune homme 
avoit recues de la Nature, il en 
avoit une que je puis, ſans rien ou- 

trer, 
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trer, appeller diabolique. Son ſu- 


prème plaiſir Etoit de ruiner tous 
les jeunes gens d'une fortune infe- 


.nieure a la ſienne, en les entrai- 
nant inſenſiblement dans des de- 


penſes auſquelles leurs facultes ne 
pouvoient longtems ſubvenir. Plus 
{a victime etoit eſtimee dans l' Uni- 
verſitè, ſoit par les mœurs, par 
la ſcience, ou par Pattachement a 


Fetude , plus le traitre etoit en- 


chante de triompher de ſa perte. 
Mon mau vaisſort voulut, que je 
me trouvaſſe en liaiſon avec lui: 
ma petite reputation s' toit trop 
ctendue dans Oxford , pour qu'il 
ne me criit pas un objet digne de 
ſes attentions ; auſſi ne negligea-t-i] 
aucune des avances capables de 
lui conciher mon amitie : & mon 
propre penchant concourut bien- 
tot au ſucces de ſes mauvais deſ- 
ſeins; car, quoiquie j aimaſſe paſ- 
ſionnément PEtude., je commen- 
cos à enviſager deja d'autres plai- 
ſirs, que je prèſumois devoir ètre 
plus doux. Fetois vif, plein de 
teu , un peu fier, & mon coeur 
Tome 11, D 
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Je ne fus pas fitot des amis de Sir 
George, 3 je partageai ſes plai- 
ſirs. Auſſi vain ſur cette nouvelle 

ſcène, que je l' tois ſur l'autre, je 

me ſerois cru deshonore d' y jouer 
les ſeconds roles ; & l ſi 
fort dans les premiers, que jamais 
dèbauchè d' Oxford ne fe fit un 
nom ſi cclebre. Sir George meme, 
aux yeux de ' Univerſitè, ne paſſa 

-bientot plus que pour mon diſci- 

ple; & ce ne fut qu'à force de 

protections & de promeſſes, que 
j'evitai la honte d'ctre enfin chaſſe 
du College. 

Vous croirez aiſement , Mon- 
ſieur, que ce nouveau train de vie 
Etoit abſolument incompatible avec 

de nouveaux progres dans les ſcien- 

ces; & que plus je m'attachois au 

plaiſir, moins je mappliquois a l'. 

tude: mais ce ne fut pas tout. 

Mes depenſes ëtoient parvenues 
à excèder, non-ſ{culement la rente 
qui m'etoit aſſignee, mais encore 
les ſupplemens que jarrachois de 
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mon pauvre pere, ſous mille pre- 
textes ſuppoſes. Cependant mes 
demandes devinrent a la fois ſi rez- 
terees & ſi exhorbitantes , que ce 
pere commenca a preter Poreille 
aux differens rapports qu'il rece- 
voit de tous cotes de ma conduite , 
& que ma mere ne manquoit ja- 
mais d'empoiſonner encore. 

Au lieu d'argent, je ne recus 
bien-tot plus que des remontran- 
ces : je devois Veaucoup ; mes af- 
faires ètoient dans la criſe; les re- 
tus de mon pere acheverent de ha- 
ter ma perte. Il fit bien cependant. 
Pour peu qu'il clit voulu croire 
un libertin, qui pretendoit aller 
de pair avec Sir George Gresham ; 
le bon-homme elit cte bientot ſur 
la paille. 
L'tat horrible ou je me trouvai 
alors, eſt au- deſſus de toute ex- 
preſſion. Je n'ouvris les rer que 
pour me voir entourè d'abimes, 
& pour chercher en vain quelque 
ſentier qui put faciliter ma deli- 
vrance. | 

Tel ètoit le grand art de — 8388 | 

y 
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ge! C'eſt ainſi, qu'après avoir 
etouffe , en naiſſant, vingt de mes 

areils, le cruel inſultoit encore à 
6 chiite des petits phoſphores ,( c'e- 
toit ſon expreſſion) qui avoient 
en Paudace de vouloir briller a 


cote de lui. 


Ma tete ſe trouvant bientòt auſſi 
derangee que ma fortune, je ne vis 
rien 4 criminel , que je ne fuſſe 
en état d' affronter, pour me re- 


lever de ma chiite. Le projet d'at- 


tenter ſur mo-meme , devint me- 


me l'objet le plus ſérieux de mes 


reflexions ; & je Paurois ſans doute 
adopte , fi une autre idèe plus 
heureuſe, quoique peut-Ctre moins 
criminelle , ne fut venue tout-a- 
coup m'en diſtraire.....,Ic1 le Soli- 
taire hèſita quelques momens, & 
S'ecria , oui je proteſte à la face 
du Ciel, que A les pleurs que 
je repands depuis tant d' années, 
je ne crois pas encore avoir expie 
la honte de mon crime ! jugez-en, 
Mon! eur , par ma rougeur & par 
mon rouble, en vous le racon- 
tant... 55 
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Jones attendri, pria le Solitaire 
de ſupprimer de ſon hiſtoire tout 
ce qui pourroit renouveller trop 
vivement ſes peines: Partridge, 
au contraire, le preſſa de tout di- 
re, en promettant d etre diſcret; 
& le Pedadogue alloit eſſuyer une 
nouvelle mercuriale de la part de 
ſon Maitre, lorſque le vieillard 
continua ainſi. y 

J'avois un camarade , qui 
que jeune, etoit auſſi ſobre , 
auſſi range , que je Petois devenu 
peu. Il avoit poufle ſes epargnes 
au point d'avoir amaſle 8 
Gunees , qu'il conſervoit dans fon 
ſecretaire. Je ſaiſis Vinſtant de ſon 
ſommeil, pour prendre ta clef, & 
la remettre dans ſa poche, apres 
m'etre empare de ſon petit tre- 
ſor. 

Les voleurs timides ſe perdent 
preſque toujours par trop de pre- 
cautions : c'eſt ce qui m' arriva. Si 
5 euſſe tout = briſe la 
ſerrure du ſecretaire, peut - etre 
n'euſſai- je pas Ete plus ſoupgonnè 
qu'un autre. Mais comme il etoit 
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clair que le voleur $etoit ſervi de 
la cleft de mon ami, on ne pou- 
voit jetter les yeux que ſur celui 
qui partageoit ſa chambre. Mon 
camarade etoit craintif, moins 
fort, & moins age que moi; crainte 
de pis, il n'oſa m'accuſer en face: 
mais après avoir racontè le fait & 
toutes ſes circonſtances au Vice- 
Chancelier du College, il neut 
pas de peine a obtenir un decret 
contre celui de tous les Etudians 
dont les mceurs ctoient les plus 
decrices. 

Heureuſement pour moi, je ne 
couchai point cette nuit au Col- 
lege. J'avois eu un rendez-vous A 
Witing , avec une jeune perſonne 
que /aimois ; & nous revemons le 
lendemain matin a Oxford, lorſ- 
qu'inſtruit par un de mes amis de 
ce qui $'y ctoit repandu fur mon 
compte, je pris le parti de ſuivre 
une autre route. 

Je propoſai a ma Compagne, 
d'aller a Londres: ce n'ëtoit pas 
trop ſon avis; mais après lui avoir 
montrè mon argent, elle conſentit 
à tout. 
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Vous jugeZ , que dans cette Ville, 
& en ſi bonne Compagnie, je vis 
hientot la fin de mes RT - & 
que ma ſituation deyint bientot 
beaucoup plus deplorable encore, 
que ci-· devant. Je vivois du moins 
a Oxford tout me manquoit a 
Londres; & je n'enviſageois point 
de reſſources. Pour comble d' af- 
fliction, jetois devenu paſhonne- 
ment amoureux de ma maitreſſe, 
& tes beſoins ètoient egaux aux 
miens. Voir ſouffrir une Amante, 
etre dans l'impuiſſance de la ſou- 
lager, ſentir en meme - tems que 
c'eſt a ſon Amant ſeul qu'elle a droit 
d'imputer ſon malheur, eſt peut- 
etre la ſituation la plus horrible 
qu'il ſoit poſſible d'imaginer; & 
pour bien l'imaginer, il faut avoir 
ſentie! | 

Ah, Monſieur, interrompit Jo- 
nes, je le crois, je le ſens, je vous 
plains de toute mon ame ! Pene- 
tre de cette idèe, Tom, apres quel- 
ques tours de chambre, vint ſe raſ- 
ſeoir, demanda pardon a ſon H0- 
te, & $ecra, grace au Ciel! j'ai 
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ſcu me garantir de ce comble d'hor- 
Teur |! 

Cette cruelle circonſtance, con- 
tinua le Solitaire, aggrava tellement 
les ennuis de ma ſituation preſente, 
| 209 20 me devint abſolument im- 

upportable. Je ſouffrois pourtant 
toutes les extrèmitès de ma propre 
miſere, avec bien moins de peine 
que je n'en reſſentois, lorſque l'im- 
poſhbilite meme me mettoit hors 
detat de ſatisfaire à la moindre fan- 
taiſie de mon Amante. Eh, quelle 
Amante encore! Tous mes amis 
avoient cte les ſiens !.. . n'importe, 
mon aveuglement, ou plutot ma fu- 
reur, allerent juſqu'au point de vou- 
loir en faire ma femme; mais cette 
creature n'avoit garde de conſentir 
a une action qui m' eũt fait, diſoit- 
elle, trop de tort dans le monde. 
Ce fut, ſans doute, auſſi par un prin- 
cipe de compaſſion des peines que 
je prenois journellement pour la fai- 
re ſubſiſter, qu'elle ſe determina 
enfin a me ſoulager d'un fardeau fi 
penible, en ſe confiant a l'un de ſes 
anciens amans d' Oxford, a la dili- 
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gence duquel on vint un beau ma- 
tin m'enlever, pour me jetter dans 
un cachot. 3 

Je commencai alors a reflechir 
ſur les egaremens de ma vie, ſur les 
forfaits dont je m'etois rendu cou- 
pable, ſur les infortunes que je m'e- 
tois attirees par ma faute, & ſur les 
chagrins cuiſans que j avois cauſes 
au plus digne des peres. Lorſqu'a 
toutes ces reflexions accablantes , 
vint ſe joindre le ſouvenir de ma 
maitreſſe & de fa perfidie, Phorreur 
que je me ſentis pour moi-meme , 
me ſaiſit au point de me faire envi- 
ſager la vie, comme un ſupplice. 

Le tems des Aſſiſes etant arrive , 
je fus transfere a Oxford, où, pour 
recevoir ma condamnation , je n'a- 
vois beſoin que d'un accuſateur. 
Mais, contre toute attente, il ne 
Sen preſenta point: enſorte que, 
les ſeſſions finies, je me vis plei- 
nement decharge , faute de pour- 
ſuites contre moi. Mon camarade, 
a ce que j'ai {cu depuis, avoit quittè 
Oxford; & ſoit par indolence, ou 
par quelque autre motif = J 1gno0- 

V 


$2 


re, s toit peu embarraſſè de ſuivre | 


cette affaire. 
Ic, dit PAuteur Anglois, le So- 
litaire encore une fois interrompu 
ar Partridge , jugea a propos de 
reprendre halcine. Invitons le Lec- 
teur a en faire autant. 


CHAPITRE XI 


Suite de [Hiſtoire de ' HOMME DE | 


La MONTAGNE, 


| lope enfin recouvre ma liber- | 
te, reprit le bon Vieillard, mais | 


Javois perdu ma reputation, ainſi 
que mon repos : car la difference 
eſt grande entre un homme abſous 


d'un crime en Juſtice, faute de preu- Þ 


ves, & celui qui ſe ſent auſſi inno- 
cent dans ſon cœur que dans l'opi- 
nion du Public. Je me ſgavois cou- 
* je croyois paroitre tel a tous 

es yeux, & ecke regarder per- 
ſonne en face. Je me hatai de quit- 
ter Oxford, des le lendemain matin. 


En ſortant de la Ville, l'idée de 
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retourner chez mon pere, & de me 
jetter A ſes pieds, pour en obtenir 
mon pardon, me paſla par reſprit. 
Mais , nayant aucune raiſon pour 
douter qu'il ne fut pas inſtruit de 
mon avanture, & connoiſſant fon 
extreme averſion pour les vices de 
ce genre, pouvois- je me flater de 
Pattendrir & d'en ètre accueilli: ſur- 
tout, pouvant m' attendre a tous les 
bons offices que me preparoit une 
mere implacable, & dont les ſenti- 
mens ne m etoient deja que tropcon- 
nus! D'ailleurs, euſſai- je cte auſſi 
ſur du pardon, que je croyois Fetre 
du reſſentiment de mon pere, com- 
ment oſer ſoutenir ſes regards? 
Comment m'expoſer a vivre avec 
tant de temoins de mon infamie? 


le revolai donc à Londres, Va- 


zile le plus fiir de la douleur ainſi 


que de la honte, pour 3 


n'occupa jamais un rang trop ele- 

ve. C'eſt-là, qu'un infortune , a tra- 

vers le fourbillon d'un monde oc- 

cupe de tant d' intèrèts divers, en- 

vironnę d' objets dont la ſucceſſion 

rapide laiſſe à peine le tems de 
= & | D vj 


8 
fixer un repard 8 d'arrèter une 
penice ; c'eſt là, dis- je, od ſeul, Sil 
pretend l'ètre, un homme peut 
trouver les avantages de la ſolitu- 
de, fans en craindre l'ennui; qu'il 
peut ètre en meme-tems ſeul, & 
en compagnie; qu'il peut ſuivre 
ſon gout, agir & vivre a ſa ma- 
niere, ſans Cetre remarquè, qu' autant 


2 {a volonte, ſes interets . ou ſa | 


antaiſie Vexigent. 

Mais , comme nul bien dans la 
nature n'eſt exempt de maux , ne- 
ceſſairement attaches au bien me- 
me, diſons auſſi, que cette extre- 
me diſſipation des grandes Villes, 
en rendant ceux qui les habitent 
preſque indifferens les uns aux au- 
tres, a de cruels inconveniens pour 
certaines perſonnes: Pentens pour 
celles qui fe trouvent dans le be- 
ſoin. Si vous n'avez pas à rougir 
vis- à- vis ceux avec qui vous vive, 
nen étant point connu, quels ſe- 
cours en pouvez - vous legitime- 
ment attendre 2 Un homme ifole , 
peut auſſi aiſement mourir de faim 
au milieu du marche de Leaden- 
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hall , que dans le nd des deſerts 
de I Arabre, | 

J'étois exactement dans le cas. 
Auſſi deſtituè d amis que d argent, 
tres-affame , tres-miſerable a tous 
egards , je rodois un ſoir aux en- 
virons du Temple, lorſque je m' en- 
tendis appeller familierement par 
mon nom de baptème: je me re- 
tournai, & reconnus celui qui m' ap- 
pelloit, pour un de mes anciens 
amis du College , qui avoit quitte 
Oxford environ un an avant la diſ- 
grace que Jy avois 3 Ce 
jeune homme, qui s'appelloit Fat- 
ſon, me combla de careſſes, en 
me temoignant le plaiſir qu'il avoit 
de me revoir; & me propoſa d' en- 
trer dans le premier cabaret, pour 
renouveller Pancienne connoiſſan- 
ce. Je cherchai d'abord a m'excu- 
ſer, ſous pretexte de quelques af- 
faires: mais la vivacite de ſes inf- 


tances, & ſurtout la faim qui me 


preſſoit, vainquirent mon petit or- 
gueil: je lui avouai franchement, 
que je n'avois pas un fol dans la 
poche, attendu quelques emplettes 
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que j'avois faites le jour meme, 
M. Vatſon, après m'avoir repro- 
chè mon peu de confiance, me 
| 1 par le bras, & me ſit entrer dans 

'un des plus fameus cabarets de 
Londres: olt, n'imaginant pas que 
Je fuile encore à jeun, a einq heu- 
res du ſoir, il je contenta de de- 
mander une boutcille de vin. Ce 
n'etoit pas mon compte : auſſi les 
memes emplettes E je ſuppoſois 
avoir faites dans la journèe, me 
fervirent-clles encore de pretexte 
pour le prier de taire ajouter une 
8 à notre bouteille, ayant, 

u dis-ie, a peine eu le tems, en 
courant les boutiques, de manger 
un morceau. Apres avoir bu & 
mange comme un Ogre, je com- 
mengal a trouver quelque plaiſir 
dans la convertation de mon ca— 
marade , avec qui je me ſentois 
d' autant plus a mon aiſe , que je le 
eroyois moins inſtruit de Popprobre 
que j avois efluye a Oxford, Mais il 
ne me laiſſa pas longtems dans une 
erreur ſi douce : le drole ſgavoit 
tout, & me l'apprit au moment ou 
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je m'y attendois le moins, en me 
complimentant, le verre à la main, 
ſur mon vol de deux cens Guinees, 


X ſur le bonheur que j avois eu de 


me tirer de cette affaire. 

Un coup de foudre ne m' eùt pas 
plus anèanti! Je ne ſongeai pas mè- 
me a me defendre ; je niai ſeule- 
ment que la ſomme, qu'on m'avoit 
accuſe d'avoir priſe, füt a beau- 
coup pres ſi conſidèrable. 

J'en ſuis fachè, repondit Vatſon; 
& j'eſpere qu'une autre fois vous 
ſerez plus heureux. Vous pouvez 
pourtant ; fi vous voulez m'en croi- 
re, vous enrichir avec moins de 
danger. Tenez, dit-il , en tirant 
des dez de fa poche, en voila le 
moyen; voila les reſtaurateurs des 
fortunes delabrees ! fiez- vous- en à 
mes lumieres , & vous remplirez 
votre bourſe, ſans crainte de voya- 
ger @ Tyburn, Dans la fituation 
cruelle ou je me voyois requt , 
jctois homme 4 tout faire: je con- 
ſentis a tout. Nos bouteilles Etoient 


ts 


* C'elt la Greve de Londres. 
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vuides; M. Vatſon me preſſa de 
Faccompagner dans un brelan voi- 
fin, pour eſſayer ma fortune. II 
avoit ſans doute oublie combien 
ma bourſe etoit legere ; je le lui 
rappellai, en le priant au nom de 
Famiric qu'il venoit de me jurer, 
de me preter quelque argent, pour 
me mettre en état de jouer. Fi 
done ! Secria-t-il , de quel monde 


venez- vous: .. . je vous montre- « 


rai bientot quelqu'un qu fera vos 
fonds. J'appergois que vous con- 
noiſſezʒ peu ce pays-ci. 

On avoit apporte la carte de no- 
tre depenſe , & mon homme ſe dit- 
poſoit a ſortir. Payez du moins ma 
part, lui dis- je: vous ſgavez que 
je ſuis ſans argent. Bon, me dit-1l, 
qu'1mporte : demandez hardiment 
credit...... ou plutot...... non, de- 
meurez.....je vais deſcendre le pre- 
mier. Voilà ma part ſur la table: 
prenez- la, pour la donner, comme 
ſi C'etoit la votre, au cas que l'on 
vous arrète en paſſant. Je ne ſuis 
pas embaraſſè de ma ſortie; & je 
vous attens au coin de la rue. 
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Cet expedient ne me plaiſoit 
gueres : je le lui tèmoignai, en le 
priant inftammentde payer le tout, 
& de ne pas m'expoſer a quelque 
avanie. Il me jura, qu'il ne lui 
reſtoit pas un demi selling dans la 
oche; & je me vis force d'en paſ- 

bo par tout ce qu'il voulut. 
It deſcendit alors, & je l'enten- 
dis crier, d'un ton ferme a un gar- 
con du Cabaret qu'il rencontra ſur 


3 Feſcaher, que la depenſe etoit fur 


la table. Heureuſement que ce gar- 
con montoit plus haut, d'ou Fon 
fonnoit tres-fort ; je ſaifis ce mo- 
ment pour deloger a mon tour, 


avec mon argent dans la main; 


je traverſai la boutique du Caba- 
ret, ſans que perſonne me dit rien; 
& je trouvai M. Fatſon , qui m'at- 
tendoit a Pendroit indiquè. 

Nous arrivames au jeu, od je 
ne fus pas peu ſurpris de voir M. 
Vatſon, a Vexemple des autres 
joueurs, Etaler ſur la table une 
tres-grofle ſomme en or. Chacun 
de ces Meſſieurs arrangeoit & con- 


2 
temploit ſon $M tas, comme 
un appas tres-propre a attirer bien- 
tot celui de — voiſin, qu'il re- 
ardoit deja comme deſtinè a groſſir 
Bientét ſes richeſſes. 


Tous les caprices de fortune 


dont je fus temoin , ſeroient trop 


longs a raconter. Des monts d'or 
en un inſtant reduits a rien, & 
Selevant Tinſtant apres a quatre 
pas de la ; le riche tout-a-coup de- 
venu pauvre, & le pauvre ſou- 
dainement enrichi , m'offrirent un- 
tableau beaucoup plus propre a 
inſpirer le mepris des richeſſes, & 
Vincertitude de leur durèe, que tous 


les argumens des Philoſophes. 


Quant a moi, apres avoir mul- 
tipliè plus d'une fois mon modique] 
trèſor, j'eus la douleur de me le 
voir inhumainement enleve par un] 
ſeul coup de de, M. Vatſon lut-me-F 
me, apres avoir long-tems eprou- 
ve la fortune diverſe, déclara en] 
ſe levant tout- a- coup, avec quel 


que emotion ,qu'il avoit perdu cent 
Guinees , & qu'il ne tenoit plus. I. 
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2 repondit cet homme ſingulier: je 
viens d' emprunter deux Guinces a 
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youlut enſuite me ramener a notre 
cabaret ; je le refuſai net , & me- 
me avec quelque depit , apres le 
tour qu'il m'avoit jouè, ayant ſes 
poches pleines d' argent, & qu'a 


plus forte raiſon il me jouèroit en- 
core maintenant, puiſqu'il avoit, 
2 difoit-1], tout perdu. Bagatelle! me 


un ami; en voila une à ton fer-- 


FE 


en ſortant la petite depenſe de 


vice. Il me la mit en effet dans la 
main, & je n' eus garde de me faire 
preſſer davantage. 


Vavois pourtant quelque repu- 


gnance a retourner dans la meme 
2 maiſon, dou nous etions ſortis ſi 
mal. Que je n'ctois gueres au fait 
de tout ce monde-la! Le gargon , 
des qu'il nous vit paroitre , vint 
4 a nous le chapeau a la main, & 
parut à peine oſer nous demander 


ſi nous n'avions pas oubliè de 2 of 
0 "a= 
pres-midi ? Yaffeftai quelque ſur- 


1 priſe de notre diſtraction; je tirat 


negligemment ma Guince de ma 
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poche, & lui dis en riant de ſe 


payer. 


M. watſon ordonna le ſouper 


le plus extravagant. I! Fetoit con- 


tentè, deux heures auparavant , du 
vin le plus commun: le Bourgogne 


e plus fin, n' toit maintenant pas 


aflez bon pour lui. 

Notre compagnie ſe trouva bien- 
tot augmentèe de nombre des 
joueurs =_ nous venions de quit- 
ter, qui ſous pretexte de mauvaiſe 
ſante, mangeoient peu, & bivoient 
encore moins; mais, qui verſoient 
abondamment à de jeunes gens ar- 
TIVES avec eux, & a qui l'on avoit 
interet d' chauffer la tete , pour les 
pouvoir puller plus aiſẽment. C'eſt 
auſſi ce qui fut execute ſans milc- 
ricorde. — meme le bonheur de 
partager au butin, quoique je n'euſſe 
pas encore Phonneur d'ètre 1nitie 
dans les myſteres de cette honnete 
Compagnie. 

Je r'oublierai jamais un evene- 
ment remarquable, arrive dans ce 
tameux brelan. Lorſque Von com- 


. _ IM 

menca, la table etoit couverte 
d'or : mais ce meme or diminua 
tellement par degres , que le ma- 
tin , avant la fin du jeu, a peine 
y pouvoit-on compter m_ Gui- 
| nes, Ce qu'il y eutde plus etrange, 
quoique perſonne n' et quittè la 
partie, c'eſt que chacun, excepte 
moi, ſe plaignoit douloureuſement 
de ſes pertes! 


7* 
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CHAPITRE XII. 


Suite de I Hiſtoire de L' HOMME DE 
; LA MONTAGNE, 

On Aſſociè me fit alors entrer 
| dans un nouveau train de 
vie. Il me procura la connoiſſance 
de toute la Confrairie des Eſcrocs 
de la Ville; & je m'attachai fi 
bien à leur plaire, que je fus bien- 
| tot inſtruit de la fapart de leurs 
ſecrets. Pentens , % ces tours vul- 
gaires parmi les Inities, de ces fi- 


neſſes d'uſage pour duper la mul- 
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titude inexperimentee : car il en ef 


d'un genre plus ſublime , & refer. 
ves aux Profes de la Clique; a ceux 
enfin, qui par la ſageſſe de leut 
conduite, ont merite d'etre a la 
tete de la profeſſion. Ce degreÞF 
d'honneur etoit au-dela de mes et. 
perances : j'avois trop de pen- 
chant pour le vin; & le feu na- 
turel de mes paſſions m'interdiſoit 
les grands ſucces dans unArt, qui e. 
xige autant de ſang froid que VetudeF 
de la Philoſophie la plus auſtere. 

M. Vatſon, avec qui je vivoisÞ 
alors dans la plus grande intimitè, Þ 
avoit malheureuſement les memes 
foibleſſes: en ſorte, qu'au lieu de 
fonder ſa fortune comme la plu- 
part de ſes camarades, il ctoit al- 
ternativement riche & gueux ; & 
ſouvent dans le cas, en bivantÞ 
une bouteille, dont fon ami plus] 
ſobre que lui ne tatoit pas, de reſ 
tituer en un quart- d'heure, tout 
le butin qu'il avoit fait pendant Þ 
huit jours ſur les dupes de ſa con- d 
noiſſance. 9 | = 
.. Notre. Societe dura pourtant n 
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deux ans, pendant leſquels jb prou- 
vai toutes les variations de la for- 


tune, quelquefois nageant dans Pa- 


MCP ‚‚ et ˙ · 


bondance, le lendemain reduit aux 
expediens les plus extremes, le ma- 
tin vetu comme un Duc, le ſoir 
comme un Cocher. 

Un jour, en revenant du jeu, ou 
avois ètè mis a ſec, le bruit d'une 
populace en rumeur & qui couroit 
en foule dans une petite rue voi- 
ſine, me tira de ma rèverie. Je ne 
craignois pas les filous: curieux 
ſeulement de ſcavoir dequoi il s'a- 
giſſoit, je ſuivis le torrent. C'e- 
toit un homme qui venoit, diſoit- 
Jon, d'ètre attaque , & bleſſè par 
des voleurs: il ètoit tout en ſang, 
& paroiſſoit ſe ſoutenir à peine. 
Quoique mon genre de vie ac- 
tuel m' eũt inſenſiblement affranchi 
de toute eſpece de honte, & de 
tous ſentimens d'honneur, ceux de 
Phumamite n'ëtoient pas encore 
abſolument éteints en moi: Vetat 
de ce malheureux me toucha, je 
courus lui offrir mes ſervices. II 
me pria, en me remerciant, de le 


-conduire au Cabaret le plus voiſin, 
dou il pùt au plutot faire appel- 
ler un Chirurgien, ſe trouvant, 
me diſoit-il, extremement affoibl 
par le ſang qu'il avoit perdu. Je- 
tois fort bien mis; tout ce qui en- 
vironnoit ce bonhomme, ne lui 
avoit point paru, du moins quant 
a Fexterieur , digne de ſa confiun- 
ce; il etoit enchante de ma poli- 
teſſe, & de ma generoſite. Je le 
pris dans mes bras; la taverne ou 
nous tenions nos aſſiſes ordinaires, 
ſe trouvoit la plus voiſine, je l'y 
fis entrer. Le hazard y avoir ame- 
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ne un Chirurgien, que je priai de 
_ viliter ſes playes ; & j eus le plaifi þ 
d'entendre , qu'elles n'etoient pas 


mortelles. 


Le Chirurgien , apres avoir fait] 


ſon metier , avec autant de promp- 
titude que d'adrefſe , demanda au 


bleſſè, en quel quartier de Londres 


il logeoit ? Celui- ci repondit , Þ 
que netant arrive que le matin Þ 


meme , il avoit laifle ſon che- 
val a une Auberge, dans Picca- 
ailly ; qu'il n'ayoit pas encore pris 

d'autre 
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d'autre logement, & qu'il avoit 
tres-peu , pour ne pas dire point, 
de connoiſſances dans la Ville. 
Ce galant homme, dont j'ai ou- 
bliè le nom, quoique je me rap- 
pelle tres-bien que ce nom com- 
mencoit par une R,“ etoit du 
premier ordre dans ſa profeſſion, 
& Pun des Chirurgiens du Roi: 
très-eſtimè d'ailleurs, ami des hu- 
mains ſes ſemblables, & toujours 
pret a les ſecourir en toute occa- 
ſion. Il offrit ſon caroſſe au mala- 
de, pour le conduire a ſon Hô- 
tellerie, & lui dit en mème- tems, 
a Poreille, que si, manquoit dar- 
gent, il en avoit a ſon ſervice, 
LInconnu n'étoit pgint alors 
aſſez a lui-meme , pour le remer- 
cier dignement de ſes offres: ce 
bon vieillard m'avoit enviſage , ju- 
gez de ma ſurpriſe , en le yoyant 
tout-a-coup renverſè ſur ſa chaiſe, 
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On ſent ici la fineſſe avec laquelle l Auteur 
Anglois loue un Chirurgien, qui lui a pro- 
bablement rendu quelques ſervices. 
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le froid de la mort, tout fut en un 
_ anftant couvert & rechaufte par mes Þ 
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gecrier d'une voix mourante , eſt. 
ce toi que je vous ? : 

Tous les aſſiſtans attribuerent Þ 
d'abord cet accident a Pextreme Þ 
1 


quantitè de ſang que Vetranger 


avoit perdu : helas, je ne m'y 
trompai point! Malgre mes lon- Þ 
gues diſſipations, la nature me re- 
traca dans le moment des traits Þ 
que je chèriſſois encore... Je me 
precipitai ſur / Inconnu: ſes levres |? 

ales, ſon viſage deja glace par 


vives careſſes. 

Je tire le rideau ſur une ſcene Þ 

e je voudrois en vain decrire. Þ 
Js n'avois pas encore, ainſi que | 
I'Inconnu, totalement perdu mon! 
Etre: mais la ſurpriſe & Veffroi 
que cauſerent a la fois dans mon 
cœur une rencontre auſſi impre-Þ 
vie , agirent fi puiſſament ſur mes 
ſens , que j ignore tout ce qui s ef 5e 
paſſe — moment, ou me ſen Pe 
tant preſſe par les embraſſemens == 
les plus tendres, je me trouyaſ K 
dans les bras de mon pere 


plus cette e inté- 
reſſoit PAſlemblce , plus Paffluence 
des Spectateurs genoit les Acteurs 
principaux nous ne longeames 
qu'aux moyens de nous en debar- 
raſſer. Mon pere ne ſe fit plus preſ- 
ſer q accepter la voiture du Chi- 
rurgien , je le ſuivis a fon Auberge. 

Des que nous fimes ſeuls, il me 
reprocha, avec bontè, 'oubli total 
que j'avois fait de lui pendant ſi 
long-tems , mais ſans toucher un 
mot du crime qui en avoit été la 
cauſe. Il m'apprit enſuite la mort 
de ma mere, & me preſſa de re- 
tourner en Province avec lui. L in- 
certitude de votre ſort, me dit-il, 
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, ; en ſoupirant, n'a fait que trop 
5 long- tems le ſupplice de ma vie 
4 fisnore meme ſi j'ai plus craint, 


que je n'a1 ſouhaité votre mort 
II me dit, qu'un Gentilhomme 

de notre voiſinage avoit depuis 

peu ramene ſon fils de Londres : 

q c'ctoit par lui qu'il avoit appris le 

genre de vie que; avois embraſſè: 
& que Veſporr ſeul de m'en retirer, 
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avoit occaſionnè ſon voyage. i 
benifſoit enfin le Ciel de Paci 
dent fatal qui avoit menace ſa vie, 
puiſqu'il avoit la conſolation de. 
la tenir de moi; & le plaiſir d'a-F 
voir trouve dans ſon fils des ſen- : 
timens d'humanite mille fois plus“ 
chers a ſon cœur, que tous les de. 
yours de piete filiale que Jeuſle pi 
lui rendre, $'il m' eut etc mieux, 
connu. . 

Je n'ètois pas aſſez pervers pour . 
etre inſenſible à tant de bonté: 
moins je m'en ſentois digne, plus © 
mon cceur en Stoit attendri. Je, . 
conſentis a tout ce qu'il pliit a mon 
pere d _ de mon obèiſſance; 
& la joie de ma converſion, jointzÞ ; 
aux ſoins aſſidus de Vhabile homme, 
J avoit entrepris ſa cure, le mi : 

eu de jours en état de fouteaiſ 
fa atigue du voyage. 

Je n'avois pas quitte mon per 
pendant 1a maladie: je ſortis, |: 
veille de notre depart , pour alley 
prendre conge de mes amis, [ 


ſur- tout de M. Watſon, qui 5 puff 
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en raiſonnemens pour me detout- 
ner d'un acte de complaiſance, qu'il 
traitoit de pure foibleſſe. J eus me- 
me a eſſuyer les infipides raille- 
rics de tous ceux qu'il jugea a pro- 
pos d'ameuter pour me, diſſua- 
der, diſoit-il, de tomber dans un 


ridicule auſſi pitoyable. Je tins bon; 
abrégeai les adieux, je revolai 
vers mon pere, & je goùtai enfin le 
plaiſir de revoir ma Patrie. 


A peine y avois- je paſſè quinze 


jours, 2 mon pere me ſollicita 


| ; de m'y 


xer par un mariage avanta- 
eux , dont il ctoit le maitre. Mais 
un ctabhſſement de cette nature, 


ne quadroit pas avec mes inclina- 


tions. Je n'avois deja que trop 


connu l'amour; & peut-ctre avez- 
vous dcja paſſè, ainſi que moi, par 


toutes les extravagances de cette 
paſſion auſſi tendre que violente.... 


IIci, le vieux Solitaire Sarrcta un - 
inſtant, en regardant fixement Tom 


Jones, dont la phy ſionomie, en 


moins d'une minute, changea fix 


ſois du blanc au rouge. Sur quoi 
E uy 
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Hermite, ſans paroitre y faire at- 
tention, continua ainſi ſon hiſtoire. 
Stir d'une vie aiſée, je me re— 
plongeai de nouveau dans PFetude, 
avec plus d'ardeur & application 
ue jamais. Mes livres favoris, 
etoient ceux des anciens & des mo- 
dernes qui traitent de la vraie Phi- 
loſophie, ſcience aujourd'hui de- 
crice pat bien des gens, comme la 
chimere la plus vaine & la plus ri- 
dicule. Je regardois cependant les 
Quvrages d' Ariſtote & de Platon, 
& le reſte des treſors que nous a 
laiſſés l'ancienne Grece, comme ce 
que Feſprit humain a pù produire 
juſqu'à ce jour de plus parfait & 

de plus utile aux ètres penſans. 
Ces Auteurs, quoiqu'ils ne m'en- 
ſeignaſlent aucun des moyens par 
leſquels les hommes puitſent ſe 
flaiter de parvenir a la moindre 
opulence, ou d'acquerr la moin- 
dre autorue tur leurs ſemblables, 
m'apprenoieni du moins a mcpriter 
également Pune & l'autre de ces 


acquiſitions. 
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Leurs principes , bien ſentis & 
bien reflechis, elevent Pame , l'af- 
fet miſſent, Yendurcifient meme con- 
tre les coups de la fortune. Ils nous 
inſtruiſent non- ſeulement dans la 
ſcience de la ſageſſe, mais ils con- 
firment l'homme dans l' habitude du 
bien; ils lui repetent ſans ceſſe, 
que la probite ſeule doit ctre ſon 
guide, s'il pretend jamais parvenir 
en ce monde a quelque ctat heu- 
reux : en preparant enfin ſon ame a 
tous les maux de cette vie, ils la diſ- 
poſent a n'en etre jamais accablce. 
A cette etude, Jen ajoutai une 
autre,v1s-a-vis laquelle toute la Phi- 
loſophie des Payens les plus eclai- 
res, peut tout au plus Cetre regardèe 
comme un reve. C'eſt cette Sageſſe 
vraiement Divine qu'on cherche 
vainement ailleurs que dans les Li- 
vres Saints: c'eſt la ſilement, ou 
lame, en tous points ſatisfaite, trou- 
ve les aſſurances d'un bonheur bien 
plus digne de ſon attention, que 
celui dont le monde peut flatter ſes 
deſirs: Felicite ſupreme , dont {ans 
le tecours de la revelation, ame 

E uy 
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humaine la plus ſublime reut ja- 
mais meme entrevù Pidee ! Oui, 
mes amis, je compris alors que 
Petude des Philoſophes anciens , 
avoit cte pour moi un tems a peu 
pres perdu : quelqu'utiles , quel- 
ques delicieuſes que ſoient leurs le- 
cons, quelque conformes qu'elles 
puiſſent ètre a la conduite reguliere 
qu'exige ce monde ſeulement, fi 
vous les comparez aux promeſies 
que nous fait I Ecriture , ce ne ſont 
plus des Philoſophes, ce ne ſont 
plus que des entans que vous croyez 
entendre. Rendons pourtant quel- 
que juſtice a la Philoſophie, elle 
nous rend plus ſages ; mais la Re- 
40 nous rend meilleurs: elle 
ele ve & fortifie l'ame; mais la Re- 
ligion la dompte, & l'adoucit. L*une 
nous concilie l'eſtime des hommes, 
l'autre nous rend dignes de plaire 
au Createur; Pune enfin ne promet 
qu'une felicite paſſagere , Vautre 
Laſſure pour jamais... . Je crains 
pourtant , interrompit le bon Her- 
mite, d'abuſer de votre patience , 


en m'ctendant fi fort ſur une ma- 
age. 
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Point du tout, s &cria Partriage, 
Dieu nous garde d'etre ennuyes de 
fi bonnes choſes ! 

Favois paſle, continua le Vieil- 
lard, environ quatre annces d'une 
facon ſi agreable pour moi, tota- 
lement livrè à la contemplation, 
& enticrement dèbarraſſè des affai- 
res de ce monde, lorſque je perdis 
le meilleur & le plus aimè des pe- 
res. Ma douleur fut inexprimable. 
Pabandonnai mes livres, & me 
livrai pendant un mois entier à mes 
regrets & à mon dèſeſpoir. Le tems, 
teul medecin des ames, m'apporta 
pourtant enfin quelque £ontola- 
tion... Oh, ſans doute! interrom- 
pit Partridge : Tempus edax rerum... 
Mes études que je repris, continua 
FHermite, acheverent de me gue- 
rir : car la Philoſophie, encore un 
coup , & la Religion , peuvent etre 
appellees les exercices de Pame, & 
hu font auſſi ſalutaires dans ſes 
derangemens , que les exercices 
matericls le ſont au corps dans ſes 
maladies. 

E v 


106 

Ma ſituation n'etoit pourtant plus 
la meme , depuis la mort de mon 
pere: je m'en appercus chaque jour. 
Mon frere aine , qui ctoit devenu 
le maitre de la maiſon , etoit d'un 
caractère tout different ; nous ne 
pùmes vivre 1 enſemble. 
Mon extreme mèlancolie, jointe a 
la vie ſedentaire que j) avois mence, 
avoient altere mon temperament : 
les Medecins m'ordonnerent les 
Eaux de Bath; & je ſaiſis cette occa- 
ſion, pour me ſëparer d'un frere, 
dont toutes les inclinations ctoient 
diamètralement oppoſèes aux mien- 
nes, 2 

Le lendemain de mon arrivce , 
tant alle me promener le long de 
la riviere, je trouvai le Soleil ſi 
brülant, quoique dans Parriere ſai- 
ſon, que je jugeai a propos de m'a(- 
ſeoir a Vabri * quelques ſaules qui 
bordoient le rivage. Je n'y fus pas 
un quart - d'heure, ſans entendre 

elqu'un, au deſſus de moi, qui 
— piroit & le plaignoit amèrement. 
Fallois me lever, lorſqu'un bruit 
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ſemblable a celui d'un corps qui. 


tombe dans l'eau, vint frapper mon 


oreille. Je criai, j; appellai du ſe- 
cours: un Pecheur accourut , & 
m'aida a retirer de la riviere un 
homme, à qui il reſtoit a peine 
quelques ſignes de vie. On le porta 
dans une maiſon voiſine, ou je le 
laiſſai entre les mains d'un Apoti- 

uaire, qui demeuroit a quatre pas 
le la , avec ordre de lui donner 
tous les ſecours neceſlaires , & de 
le mettre au lit. 

Touche de compaſſion pour ce 
malheureux, je me hatai de aller 
voir le lendemain de grand matin , 
dans l'intention de ſgavoir la cauſe 
de ſon deſeſpoir, & d'en prèvenir 
d'autres ſuites. 

Je n'eus pas mis le pied dans fa 
chambre, que nous nous recon- 
niimes : C'ctoit mon ancien ami 
Watſon ! Le detail de cette pre- 
miere entreviie ne ſeroit pas amu- 
ſant pour vous, & je crains la pro- 
lixitè; ainſi abrèẽgeons .. . Non, 
non, Monſieur, $Secria Partridge, 
je brile de ſavoir ce qui 8 

* 


., 
Bath, expreſſement pour s'y noyer. 

Il faut vous ſatisfaire, repondit le 
Vielllard.... 

Mais, fi PHermite n'eſt point las 
de parler, Auteur eſt las d'ecrire : 
repoſons- nous un inſtant , en at- 
tendant que le bon-homme repren- 
ne fon diſcours, comme vous allez 
voir. 
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CHAPITRE XIII. 


Concluſion del — de Hou 
DE LA ONTAGNE, 


. Watſon m'apprit, en peu de 
mots, & ſans aucuns d&e- 
tours, qu'apres avoir eſſuyè diffe- 
rens revers de fortune, il $'ctoit 
trouve ſi bas & ſi depourvu de 
reſſources, qu'il avoit eu recours 
à celle de terminer ſa vie & ſes 
malheurs. 

Je le grondai tres-ſerieuſement 
d'une reſolution fi criminelle; je 


tachai de combattre le plus for: 
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tement qu'il me 8 le prin- 
cipe internal du Paganiſme qui au- 
toriſe le ſuicide ; je rafſemblai en- 
fin tout ce que je crus capable din. 
timider un Payen meme, en lui 
4 ouvrant les yeux ſur ſon erreur. 
Mais j'appergus, que je parlois en 
vain: le deſſein de mon homme 
| Ctoit arrCte, & tout m' annonga qu'il 
| nattendoit qu'une autre occaſion 
pour Pexecuter. Jinſiſtai encore; 
mais avec auſſi peu de fruit. Vat 
4 e m'avoir regardè quelque- 
tems d'un cell tranquilement ſiniſ— 
tre, duvrit enfin la bouche, pour 
me dire, que j'ëtois bien change 
depuis notre ſeparation ; que nul 
de nos Eveques ne prechoit avec 
plus d' onction que moi; mais, que 
4 11 quelqu'un n 'avoit pas cent "Gui- 
nees a lui preter , dans la journce , 
il ſcavoit bjen ce qu'il lui reſtoit a 
| faire. 
Je ſuis change , cn effet, lui re- 
: _— Je: j ai eu le loiſir de penſer 
A mes egaremens , & le bonheur 
de m'en repentir ; il ne tiendra 

qu'a vous de m'imiter. Si j'etois 
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convaincu que la ſomme a laquelle 
vous attachez le prix de votre 
vie, put retablir vos affaires, & 
ne dũt pas ètre hazardce ſur une 
carte ou ſur uu coup de de, je ſe- 
rois peut-etre homme a vous l'ot- 
frir. Parlez, ſcachons du moins fi 
je puis compter {ur vous. 

M. Valſon, que la premiere par. 
tie de mon diſcours avoit paru at- 
ſoupir, tut ranime par la ſeconde. 
I me ſerra les mains avec ar- 
deur , m'embraſſa avec tranſport, 
& m 'appella cent fois le ſeul ami 


11 elit au monde. Il voulut me 
periuader enſuite , qu'il avoit ac- Þ 


quis trop d'experience pour tre 


encore attache au jeu, apres en Þ 


avoir été fi cruellement maltrai- 
te. Non, non, $'ecria-tiil , que 
l'on me mette en état de Tepa- 
roitre decemment dans le monde, 
& d'y choiſir une profeſſion hon- 
nete ; ſi la fortune me ſèduit, & 
me trahit encore „je le lui par. 
donne. 


Je confirmai M. Vatſon dans 


des diſpoſitions ſi louables, & dont 
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la ſincerite m'etoit pourtant encore 
ſuſpecte. Il me les confirma , par 


mille ſermens, & je lui lachai un 


billet de cinquante livres fſterlin, 


avec promeſſe de lui apporter le 
reſte en argent le lendemain, dans 
la matinée. 


Je lui tins parole beaucoup plu- 


# tot qu'il ne penſoit. Mais, quel fut 
mon ctonnement , lortque I'apres- 
Z dine meme, arrivant fans ètre an- 
g nonce dans fa chambre, je trouvai 
mon homme aflis tur ſon lit, & 
jouant aux cartes avec un des plus 
fins Suppots de notre aacienne 


Societe ! Ce procede, comme vous 


jugez bien, ne m'indigna pas me- 

diocrement; & {urtout, apres avoir 
vu le malade livrer mon billet de 

o livres, moyennant 30 guirees , 

= \ : 3 A 

aà ſon Antagoniſte, qui ſe hata de 

ſortir, en affeQant de ne pas plus 


me reconnoitre que s'il ne m'eut 
jamais vù de ma vie. 
WVatſon etoit confondu ...... J'ar 


voulu faire une derniere epreuve ,, 
me dital; & je ſuis enfin convaincu, 


que mon guignon ne peut ſe de- 
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mentir: je renonce au jeu pour ja- 
mais. J'ai reflechi ſur vos bontès, 
& je vous reitere mes promeſſes: 
vous pouvez dèſormais, cher ami, 
compter ſur leur execution. 
 Jugez, combien j'avois lieu de 
le crore ! j'achevai pourtant de 
completter la ſomme que j'avo!s 

romiſe, & dont M. Watſon vou- 
fol abſolument me donner fon bil 
let, que je regardai comme tout 
ce que j aurois jamais en retour de 
mon argent. 

Notre converſation fut inter- 
rompue par Parrivee de TApoti- 
quaire , qui ſans s'informer de I'<- 
tat du malade, n'eut rien de plus 
preſſè que de nous annoncer une 
très-· grande & très. intèreſſante nou- 
velle, dont Im ſeul, diſoit-il, ve- 


noit d'etre informe , & qui jeron Þ 


bientot publique. Le Duc de Mon. 
mouth etoit debarque dans POueit 
d'Angleterre, avec une armee Hol 
landoiſe; une autre Flotte formi— 
dable, eroiſoit a la hauteur de Nor- 
folk ; & cherchoit a y faire une 


deſcente, pour favoriſer Ventrepri-Þ 
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ſe du Due, par une puiſſante di- 
verſion. 
Cet Apotiquaire, étoit un des 
fins Politiques du canton : le 


| plaiſir «Metre intormè d'un auſſi 


grand evenement,, deux heures 
avant tout autre, le tranſportoit 


de joie. Ses nouvelles ctoient ce— 


pendant rarement bonnes: fon ri- 
dicule etoit ſi generalement con- 


nu, que chacun prenoit plaiſir a 
ſe jouer de ſa credulite. C'eſt ce 


qui venoit d'arriver encore en cette 
occaſion; car nous ne tardimes 
pas à apprendre, que le Duc de 
Monmoutli avoit en effet pris terre 
dans notre Iſle, mais fans armee , 
& ſuivi de très-peu de troupes : 
— a la pretendue diverſion 

ans le Comte de Norfolk, c'etoit 
une chimere. 

Cependant, notre Apotiquaire ne 


reita avec nous qu' autant de tems 


qu'il en fallut pour nous deþiter 
les nouvelles; après quoi, ſans 
protcrer une ſyllabe qui eùt trait 
a la ſituation de ſon malade, il 
d:i\parut comme un cclair, pour al- 
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ler repandre ſa relation dans la 
Ville. 

Les Evenemens de cette nature, 
font ordinairement taire les inté- 
rèts particuliers: notre converſa- 
tion devint totalement politique. 
Vetois attache a la Religion & au 
1 de mon pays; le 

oi ſembloit menacer Pune & lau- 
tre: je me perſuadai que Mon- 
mouth , qui venoit, diſoit-on, les 
dèfendre, ſeroit bientot ſuivi de 
tous les zeles Anglicans: je me dé- 
terminai a le joindre. Vatſon, 

ar differens motifs peu neceflaires 
detailler , prit la meme reſolu- 
tion ; nous nous pourviimes de 
tout ce que la guerreexige, & nous 
allames offrir nos ſervices au Duc, 
a Bridgewater. 

Le malheureux ſucces de cette 
entrepriſe, vous eſt tans doute auſſi 
connu qu'à moi. 

Pechappar avec M. Vatſon, de 
la deroute de Sedgemore , ou ja- 
vois ete legerement bleſiè. Apres 
avoir erre long - tems a travels 
champs, dans le Comte d' Exeter, 
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nous trouvàmes * dans un en- 
droit peu habitè, une vieille fem- 
me, qui nous retira dans ſa caba- 
ne, & panſa ma bleſſure. 

M. Vatſon me laifla la le lende- 
main , ſous pretexte d'aller cher- 
cher quelques proviſions a Cullum- 

. Pattendois ſon retour avec 
ite Pimpatience & Pinquietude 
qu'inſpire Pamitie , lorſque je me 
vis enveloppe & ſaiſi par un deta- 
chement de Cayalerie , du parti du 
Roi Jacques. 

En dé plorant mon ſort, je de- 
plorois celui de mon ami, qui ſui- 
vant mes craintes ne pouvoit man- 
quer d'etre bientot arrete par le 
meme detachement. Les Cavaliers 
ennemis, au nombre de fix, m'a- 
voient deja lhe , & me trainoient 
hors de la cabane, pour me con- 
duire dans les priſons de Taunton : 
Quelle ſurpriſe! quel coup de fou- 
dre pour moi, lorſqu'en mettant 
le pied hors de la porte, [apper- 
cus Vatſon au milieu des ſoldats 
= gardoient les dehors de la mai- 
on. Le perfide m'avoit trahi; le 
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traitre m*ayoir vendu aux Roya- 
liſtes , dans Peſpoir d' obtenir fa 
grace a mes depens ! !.. Pardonnez 
a Vhorreur que cet affreux ſouvenir 
jette encore dans mon ame... 

Ce monſtre eut d'abord l'impu- 
dence de vouloir encore s'excuſeg, 
Mais, des qu'il appercut qu'il 4 
pouvoit rien attendre de moi que 
les mepris & les reproches les plus 
vifs, il changea tout à coup de lan- 
gage. Il me denonca a nos conduc- 
teurs, commg le plus determine 
& le plus dangereux des rebelles ; 
il rejetta ſur moi ſa revolte me- 
me; & m'accuſa , non - ſeulement 
de Favoir ſeduit , mais de l'avoir 
force par mes menaces, de prendre 
les armes contre ſon legitime Sou- 
verain. 

Si Pindignation penctra jamais 
dans un coeur juſqu'au degre le 
plus ſuprème, c'eſt a ce coeur a ſe 
former l'idèe de tout ce que le mien 
ſentit alors. 

Cependant la fortune, par un 
de ces caprices qui n'ctonnent 
preſque jamais que le vulgaire, ou 
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ceux qui les eprouvent , eut quel- 
que pitiè de mon ſort, En entrant 
dans un chemin creux , aux- en- 
yirons de Millingthon, mes Gar- 
des eurent le vent qu'un parti de 
cinquante Revoltcs ctoit a leur 
ſuite, & alloit tomber ſur eux. Il 
ren falut pas davantage pour leur 
inſpirer une allarme ſi chaude, 
qu'ils ſe difperſerent en un mo- 
ment, & me laiſſerent libre, ainſi 
que mon odieux Camarade; qui, à 
{on tour, crut n' avoir rien de mieux 
a faire, que de ſe hater de me fuir. 
Je n'en * pas fache maintenant: 
quoique privè de l'uſage des mains, 
jeuſſe tente ſans doute de me ven- 
ger de ſon infame lachete, 

Maitre alors de mes pas, je crus 
devour quitter le grand chemin. Je 
traverſai bien du pays, ſans ſuivre 
aucune route, & ſans ſcavoir pre- 
ciſement où chercher un azile: tou- 
te figure humaine m'effrayoit; je 
lifois dans tous les yeux un deſſein 
torme de me trahir. 

Apres pluſieurs jours de marche; 
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durant leſquels les champs ſeuls me 
fournirent le meme lit & les mé- 
mes ſecours que la Nature offre 
aux Sauvages nos ſemblables, le 
hazard me conduiſit ſur cette mon- 
tagne , ou la ſolitude & Teloigne- 
ment apparent de tout commerce 
avec les hommes, fixerent enfin 
ma demeure. 

La premiere perſonne avec qui 
je fondai mon 1 „ Etoit 
mere de cette vieille femme, avec 
laquelle j ai vècu, juſqu'au moment 
ol la nouvelle de la grande revo- 
lution arrivee en Angleterre, a 
mis fin a mes craintes, & m'a per- 
mis de retourner, pour la derniere 
fois, dans ma Patrie. J'y ai reglè, 
a l'amiable, tous mes interets avec 
mon frere; je lui ai cede tous mes 
biens, à charge d'une penſion via- 
gere, qu'il me paye exactement; 
& qui ſuffit, au genre de vie que 
je mène, pour ſubvenir a mes be- 
ſoins. Tels ſont les principaux eve- 
nemens de mon hiſtoire: le reſte 
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neſt, je crois, pas digne de vous 
interefler, 

Se peut-il, lui dit Jones, apres 
avoir remercic de ſa complaiſan- 
ce, que vous ayez pil perſiſter 
ſi longtems ſans ennui, dans un pa- 
reil genre de vie? 

Jai beaucoup VOyage , repondit 
le Solitaire, il eſt meme peu de 
parties de l'Europe qui me ſoient 
inconnuès. Mais c et une hiſtoire 
a part , & qui demanderoit trop 
de tems: le | jour commence a lure, 
vous devez QCtes fatigue ; - votre 
compagnon dort protondement ; 
elſayez d'en faire de meme, & 
croyez-vous en flirete. Quant a 
moi, comme je vous Pai dit, quoi- 
que ſoumis aux beſoins de * Na- 
ure, je ne les ſatisfais, que lorſ- 
que je m'en ſens preſſe. Le jour 
| naifſant me paroit beau; je vais 
jour, du haut de ces montagnes , 
Fun ſpectacle toujours tres-agrea- 
ble & toujours gouveau pour mes 
yeux, 
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Tom, qui n'ayoit nulle envie 
de dormir, pria fon Hote de per- 
mettre qu'il Paccompagnat. Ils tor: 
tirent enſemble, & laiſſerent Par. 
eridge dans les bras du ſommeil. 


Fin du huitieme Livre, 
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Contenant douze heures, 


— 


n 


CHAPIT RE PREMIER. 


Avanture ſurprenante, 


OM Jones, & le Solitaire, en 
Sentretenant des beautès de 
la Nature, cetoient parvenus au 
haut de la Montagne, au bas de 
laquelle, du cote du Nordweſt , on 
voyoit un grand Bois, lorſque des 
cris pergans , qui paroiſſoient en 
ſortir, vinrent tout a coup leur 
frapper Poreille. Tom ecouta pen- 


dant quelques inftans ; & prenant 
Tome II. 
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auſfſit0t ſon parti, ſans ſonger a dire 
adieu a ſon Hote, il deſcendit, ou 
plutot ſe laiſſa gliſſer, au riſque de 
ſe briſer mille Bis les 3 u' au 
bas de la Montagne, & 2 os 
dans le plus epais du Bois. 

Les cris- qui redoubloient, lui 
ſervoient de guide: il vit bientor 
un ſpeQacle auſſi cruel qu'intèreſ- 
ſant. C'etoit une femme, demi- 
nuè, ſe defendant encore a peine 
contre les efforts d'un homme , qui 
a l'aide d'une jarretiere paſſèe au 
col de cette malheureuſe, Pentrai- 
noit vers un arbre oi il paroiflont 
avoir deſſein de l'attacher. Tom, 
ſans perdre de tems en informa- 
tions inutiles, appercevant un gros 
haton de chene que cet homme 
avoit laiſſè par terre a quelques pas 
de Iw,sen ſervit fi utilement avant 
que ce ſcelcrat eùt le tems de ſe 
mettre en detente, que la femme 
meme , croyant ton ennemi hors 
d'ctat de jamais Voftenfer , crut de- 
voir demander ſa grace au redow 
table Jones. 

Cette belle affligce, ctoit aux 
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pieds de Tom, & lui marquoit par 
ſes geſtes, uniquement, toute la 
fincerite de ſa reconnoiſſance. II 
etoit tendre, il en fut emu; & S' em- 
preſſant de la relever, il Tafſura, 
en bègayant, de toute la joie qu'il 
reſſentoit d'avoir ètè utile a une 
femme ſi charmante. 

La verite du fait eſt, que l'in- 
connue n'ctoit pas ce qu'on ap- 
pelle, une beauté; elle n'etoit pas 
non plus de la premiere jeuneſſe: 
mais elle etoit aimable, & fraiche; 
& le deſordre de fon habillement, 
qui laiſſoit voir une gorge tres- 
blanche, avoit tellement exagere 
le mérite du reſte aux yeux du ſuſ- 
ceptible Tom , qu'il ne ſavoit plus 
qu'admirer, & le taire. 

La Dame ſe trouvoit à peu près 
dans la meme ſituation: Jones etoit 
beau , & fait a peindre , nous Pa- 
vons deja dit; tout cela joint a un 
ſervice eſſentiel, & a propos ren- 
du, avoit fait naitre une foule de 
ſentimens ſi divers dans le cœur de 
Inconnuè, que ſa bouche man- 
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quoit de termes pour les exprimer 
a ton gre. 

Leur filence mutuel ne fut inter- 
rompu que par les mouvemens du 
bleſſè, qui tentoit de ſe relever : ce 
que Jones n'eut pas plutot apper- 
cu, qu'il lui lia les mains derriere 
le dos, avec la jarretiere meme dont 
ce perfide avoit pretendu faire un 
uſage bien plus funeſte. Ce mal- 
heureux etoit d'abord tombe la face 
contre terre, & Tom ne Tavoit pas 
encore enviſagè: il ne fut pas peu 
ſurpris, ni peut-etre moins ſatis— 
fait, de reconnoitre en lui ce m- 
me Enſeigne, ce meme Northerton, 
qui „ quelques jours auparavant, 
Pavoit ſi brutalement bleſſè a la 
tete ! 

Tom. eut bientot pris ſon parti. 
Il demanda a la Dame, ſi elle etoit 
eloignee de chez elle, ou ſi elle 
n'avoit aucunes connoiſſances dans 
le voiſmage, chez leſquelles il put 
la conduire, en attendant qu'il put 
Saflurer de cet homme, en le re- 
mettant dans la priſon la plus pro- 
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chaine. L'Inconnuec lui apprit,qu'el- 
le Etoit abſolument ctrangere dan 
ce pays; & Jones commencoint a 


ſe rrouver dans un grand embar- 


ras, lorſqu'il fe reſſouvint du bon 
Hermite , qui Pattendoit peut-ctre 
encore au haut de la montagne. 
Ce ne fut qu'un ſaut pour notre 
Heros ; qui retrouva le Solitaire 
aſſis au meme endroit , avec un 
fuſil a la main, & attendant tran- 
quillement la fin de Pavanture. 


Le Vieillard lui conſeilla de me- 


ner la Dame a Uyton, ville voiſine, 
& ou elle ne pouvoit manquer de 
trouver tous les ſecours qu'exigeoit 
ſa ſituation prèſente. 

Tom ſatisfait fur Particle qui lin- 
terefloit le plus, remercia VHer- 
mite, prit conge de lui, le pria 
d' envoyer Partridge aVendroit con- 


venu, & revint au bois, à toutes 


jambes. Lorſque Jones ctoit parti, 
pour aller conſulter I Homme de la 
Montagne, il avoit bien penſè que 
le cher Mr. Northrerton, avec les 


mains lices derriere le dos, netoit- 
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pas en etat de rien entreprendre 
contre la femme qu'il laiſſoit avec 
lui. Il ſcavoit, Cailleurs, que Fen- 
droit ou il alloit n'etoit pas hors 
de portce de la voix de cette Dame, 
au cas qu'il prit encore envie à 
Northerton de vouloir tenter de nou- 
veaux outrages; & il avoit menace 
FEnſcigne d etre lui-· meme ſon bour- 
reau, s'il donnoit lieu de former 
encore la moindre plainte contre 
lui. 

Tout cet arrangement etoit ſen- 
fe, il n'y manquoit qu'un point: 
Northerton avoit les bras tres-bien 
lies, mais {es jambes etoient libres; 
& l'Enſeigne, pendant abſence de 
Jones, ayoit crit devoir s'en ſervir 

our ſe ſauver, en ꝰenfongant dans 
be plus epais du Bois. 

L'imprudent Tom, a ſon retour, 
piquè de cette fuite, vouloit ab- 
ſolument le ſurvre : mais la Da- 
me, effrayce de la nouvelle abſen- 
ce projettee par ſon libcrateur, 
qui pouvoit $'egarer dans la foret, 
& la laiſſer ſeule dans un ctat très- 
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peu decent , le pria de ſi bonne 
grace d' abandonner cette pourſui- 
te, que le complaiſant Jones ne put 
la refuſer. 

Elle attendoit encore une autre 
grace: nous avons dit qu'elle ctoit 
demi- nuè, & ſa pudeur ſouffroit de 
ſe voir ainſi expoſce aux regards 
d'un jeune homme. C'eſt ce qu'elle 
lui fit entendre, avec tous les me- 
nagemens poſſibles. Ils etoient alors 
en route, pour aller a Upton, Tom 
ſcavoit trop bien vivre, pour ne ſe 
pas prèter aux ſerupules d'une belle 
Dame: il voulut la couvrir de ſon 
habit ; mais on le refuſa; pourquoi: 
je n'en fcais rien. Ce que je ſęais 
poſitivement, c'eſt que Jones, fans 
doute pour la raſſurer contre Pin- 
quicrude que pouvoit lui cauſer Pa- 
viditè de ſes regards, lui propoſa 
de marcher devant elle juſqu'a la 
Ville; & qu'ils y arriverent ainſi. 

Quelques malins diſent pour- 
tant, que dans le cours de cette 
marche, aſſez ſemblable a celle de 
deux tendres Epoux de la Fable, 
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notre moderne Orphee fut plus d'une 
fois tentè, & ſuccomba meme à᷑ la 
tentation de regarder ſouvent der- 
riere lui. Cependant, plus heureux 
que ſon triſte * „il par- 
vint à amener ſa compagne ſans 
accident, juſques dans les murs de 
la fameuſe ville d' yton. 


rr II. 


Arrivee de Jos, & de la Dame 
inconnue , dans Hotellerie d Up- 
TON, Nouvelles avantures, 


ONES, qui comme on vous I'a 

dit, 3 wc en avant, choiſit, 
en entrant dans la Ville, l'Hòtelle- 
rie qui lui parut la plus apparente, 
& y entra tout de ſuite. Il demanda 
une chambre haute: & la ſervante 
alloit ly conduire, lorſque la Dame 
echevelce & demi-nuè, qui le ſui- 
voit alors en doublant le pas, fut 
arretee par THote, Cet homme, 
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tfes-choque de ce qu'une creature , 
( c'ctoit ſon expreſſion la plus mo- 

erce ) ofat en pareil equipage en- 
trer chez lui, pretendoi la met- 

tre à la porte avec ſcandale, lorſ- 

ue Tom, revenant à ce bruit ſur 

es pas, lui parla d'un ton ſi im- 
poſant, que PAubergilte alloit ſe 
taire, fi ſa femme n'etoit pas ac- 

courue a ſon ſecours. Grand va- 

carme , grand carillon , dans la 

cour de FHotellerie ! .... .FHotefic 
jure, en mettant les mains tur I'In- 
connue , que jamais femme de ſon 

eſpece n'entra, ni le logea, chez 

elle. Cette femme e pouvantèe veut 

repondre ; Jones indigne veut fe 
faire entendre ; Hote , qui ſe ſent 

ſeconde par ſa femme, heurle a 
Puniflon avec elle; la ſeryante , 
mechante bete de ſa nature, vient 

auſſi meler ſa voix a la leur; Par- 
tridge , qui arrive tout elouffle , & 

qui ne ſcait a quoi tend ce concert, 
y fourre auſſi ſa muſique : tous 
parlent, tous crient, tous tem- 
pètent, tous jurent a la fois, tous 
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enfin alloient 2 battre, lorſque 
Parrivee d'un caroſſe a quatre che- 
vaux, qui ſe fit entendre a la porte, 
attirant tout - a- coup de ce cote tou- 
tes les attentions de PHote & de fa 
femme, laiſſa enfin Ventree de l'eſ- 
calier libre à nos Voyageurs. La 
chambre, dont ils s'emparerent, 
Etoit ſans contredit la plus belle 
de la maiſon ; & Tom fèlicitoit deja 
ſa belle Inconnue de ſon arrivee, 
ſans autre accident, dans Upton, 
lorſque PHotefle entrant , avec un 
air plus radouci, les pria de vou- 
loir bien ceder cet appartement a 
une jeune Dame de la plus grande 
condition, qui venoit d'arriver dans 
le caroſſe à quatre chevaux, avec 
une femme de chambre. 

Jones, & ſon Inconnue, crurent 
de voir y conſentir, a condition d'a- 
voir une autre chambre dans la 
maifon : THoteſſe la promit ; & 
Fon deſcendit dans la cuiſine, en 
attendant que ce nouvel apparte- 
ment fiit prepare. 

Us y entroient a peine, lorſqu'un 
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detachement de Soldats, condui- 
ſant un Deſerteur , arriva dans 
IHotellerie. Le Sergent $'informa 
dabord a THote du nom & de la 


demeure du premier Magiſtrat du 
lieu; & fut fort ſurpris d' apprendre, 

ue c'ctoit PHOte lui mème. Il lui 

emanda à la fois des billets de 
logement, & une boutcille de 
bierre; & ſe campa, en attendant, 
auprès du feu. Tandis que ceci ſe 
paſſoit, Jones ètoit occupe a con- 
ſoler ſa Dame , qui aſſiſe vis-a-vis 
une table de la cuiſine, & la tete 
appuyee ſur ſon bras, pleuroit ſes 
infortunes.....mais , de crainte que 
le Lecteur ( attendu certaine cir- 
conſtance , qu'il n'a ſurement pas 
oublice, ne ſoit ici dans Pembarras) 
je crois qu'il eſt bon de Payertir, 
que notre Inconnue , avant que de 
quitter la chambre haute, Setoit 
emparèe d'une taye d'oreiller, 
qu'elle avoit employee de fagon 
a pouvoir paroitre aux yeux de tant 
de monde, dans un état un peu 
moins indecent, 
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Le Sergent , qui du com du feu, 


la regardoit attentivement depuis 


8 minutes, ſtr alors de ne 
point mèprendre, quitte fa place 


avec vivacitè, Sapproche chapeau 
. 5 
bas, & lui demande, fi ce neſt 


oint l'èpouſe du Capitaine Haters 
P - = P 
qu'il a Fhonneur de ſaluer? La 


pauvre femme, qui juſques-la n'a- 


voit oſè lever les yeux, reconnut 


d'abord le Sergent, Pappella par 


ſon nom, & lui avoua qu'il ne ſe 


trompoit point. Ce qui m' tonne, 
dit-elle, en ſoupirant, c'eſt d'ctre 
reconnue dans I'ctat deplorable ol 
Faccident le moins prevu vient 


tout-a-coup de me reqdure ! Vous 
voyez mon liberateur ( ajouta-t'clle 


en montrant M. Jones) c'eſt a lui 

que je dots la vie, c'eſt à lui que je 

doit peut-ètre plus encore. 
Quoique ce Gentilhomme ait 


fait pour vous, $'ccria le Sergent, 


en retrouſſant ſa mouſtache, il peut 


compter ſur la reconnoiſſance du 


Capitaine, & Jen ſuis le garant. En 
attendant, Madame, ſi je pouvois 
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vous ètte utile, + PRO „diſpo- 
ſez de moi fans facons : je connois 
la generoſite du Capitaine; ce ſera - 
m'obliger. 

Tous les regards furent alors 
hxes ſur cette Dame. L'Hotefle,qui 
avoit tout entendu, vola vers elle, 
Faccabla d'excuſes , rejetta la re- 
ception qu'on lui avoit faite ſur la 
crainte de dèshonorer une Hotel- 
lerie bien famèe; & finit, par la 
ſupplier de diſpoſer de ſa plus belle 
robbe, en attendant que l' quipage 
de la Dame, volè ſans doute, put 
etre retrouve. 

Madame Vaters avoit peine à lui 
pardonner. L'interceſſion de Jones 
'y determina. La robbe fut accep- 
tèe, on fit faire grand feu dans une 
autre chambre aſſezʒ propre, ol 
Hòteſſe accompagna la Dame, 

relle vouloit, dit- elle, avoir Fhon- 
neur d' aider a ſa toilette. Le calme - 
ainſi rètabli partout, Jones en at- 
tendant que la Dame fut habillee , . 
& que le diner qu'il commanda fut 
pret, raſſembla toute la compagnie 
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aupres du feu , & fit faire un jatte 
de Punch , qui ffit bue a la ronde 
( ſuivant Puſage ) pour ſceller la 
paix generale. 


r E LI1HL, 


On $'y pouvoit attendre. 


A Table miſe, & le diner ſervi 


dans la chambre de Madame 
Waters, Tom ne ſe fit pas appeller 
deux fois. Il etoit A jeun, depuis 
pres de vingt-quatre heures ; on 
peutjuger s'il sen indemniſa. Il n'en 
tut pas tout-a-fait de meme de la 
Dame: elle avoit deja trop regarde 
Jones, elle le regardoit encore, & 
ne voyoit que lui; un ſens neſt 


preſque jamais pleinement ſatisfait, 


qu'aux depens des autres. 
Notre Heros , ſans @tre petit 
maitre, interceptoit pourtant quel- 
ues-unes de ces ceillades , qu'on 
3 de ne lui lacher qu'a la de: 


robee; il en fac? tacitement ſon 
profit, & mangeoit d autant; tres- 
reſolu de ſęavoir a quoi sen tenir, 
des que la table ſeroit leyee. Ce 
moment arriva, 

Les ſentimens d'une reconnoiſ- 
ſance treès- legitime, de la part de 
la Dame, ouvrirent la ſcene. Tom 
y repondit avec chaleur: le dialo- 
gue fut vif & preſſant, amour & 
Loccaſion le dictoient; point de rat- 
ſonnemens tires , point de digreſ- 
ſions inutiles, rien qui $'ecartat du 
but; bien attaque d'un cote , aſſez 
bien detendu de l'autre, juſqu'au 
moment ou certain point cede mit 
les deux interlocuteurs d'accord, 
du moins pour ce moment. 

Tom profita de la treve, qui ſui- 
vit ce premier debat, pour laiſſer 
entrevoir quelque curioſitè ſur Pa- 
vanture extraordinaire qui lui avout 
procurè le bonheur de rencontrer 
Madame Vaters. Mais il ſentit bien- 
tot, par Padrefle avec laquelle elle 
ecartoit ſes demandes, qu'elle avoit 
des raiſons pour n' entrer dans au- 
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cun detail ſur - ſujet. C'en tut 
aſſezʒ pour Vempecher d' inſiſter da- 
vantage : mais il ne preſuma pas 
moins, qu'une femme qui .1e tait 
en — cas, craint de trop, 01 
de trop peu rougir. | 

Tandis que la . , en detour— 
nant cette converſation, la ramene 
inſenſiblement ſur une autre ma- 
tiere, ecoutons un inſtant celle que 
Ton tient ſur leur compte, dans la 
cuiſine. 

Partridge, le Sergent, & le co- 
cher qui avoit amenè la jeune De- 
moiſelle, avec ſa femme de cham- 
bre, buvoient aupres du feu; FHo- 
te & PHoteſſe, autant que leurs 
occupations le permettoient, ve- 
noient de tems a autre leur tenir 
compagnie. 

Partridge venoit de raconter ce 
qu'il avoit appris de I Homme de la 
Montagne, touchant la ſituation 
dans laquelle Madame Vaters avoit 
ete trouvee dans le Bois, par ſon 
Maitre: le Sergent , a ſon tour, 
debita-tout ce qu'il ſcavoit des an- 
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13 
tecedens de cette hiſtoire. La Da- 
me, diſoit-1] , ctoit regardèe com- 
me Pepouſe du Capitaine Vaters; 
on Pavoit vue partout en quartier 
avec lui, elle portoit mème ſon 
nom; mais il 1 „ ainſi que 


bien d'autres, ſi elle etoit verita- 
blement ſa femme. Mais, qu'im- 
porte apres tout! elle etoit d'un 
excellent caractere, elle protegeoit 
le Soldat, & tous les Officiers l'ai- 
moient. Elle avoit, il eſt vrai, 
quelque predileQtion pour PEnſet- 
gne Northerton' : mais qu'importe 
encore; le Capitaine Pignoroit , ou 
ne vouloit pas le ſcavorr; il n'en 
aimoit pas moins fa femme; qu'a- 
voit-on a y dire: Pai à y dre, 
repondit FHotefſe , qui arrivoit 
alors, qu'il y a des gens qui fe- 
roient mieux de parler moins. Elle 
eſt ſa femme legitime, jen mettrois 
la main au feu: voyez-la ſeule- 
ment habillèe, comme elle eſt main- 
tenant, & dites-moi ſi vous vites 
jamais femme de condition mieux 
miſe? beau connoiſſeur, en yerite ! 
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une gredine donne- telle une Cui 
nee pour le louage d'une robbe: 
aſſez, encore un coup, vous fteriez 
bien mieux de vous taire. 

Le Sergent, pique de la ſorrie 
que lui faitoit THoteſſe , lui prepa- 
roit une reponſe militaire. Mais 
FHote , dont le fon de la Guince 
avoit frappè l'oreille, lui coupa 
la parole pour qucreller ſa fem- 
me , ſur l'imprudence qu'elle 
avoit cue de recevoir dadord- (1 
durement une ſi bonne pratique. 
Tandis qu'ils conteſtoient mari- 
talement ſur ce ſujet, le Sergent 
apres avoir verſe raſade a la ronde, 
mterrogea Partridge ſur ce qu'ctoit 
ſon maitre, & fur l'objet de fon 
voyage. Partridge offenſè d'etre 
pris pour un Domeſtique , repon- 
dit qu'il n'ayoit point de maitre; 
que M. Jones Etoit fon ami; que ce 
meme M. Jones, etoit fils unique 
de M. AlForthy ; qu'il voyageoit 
pour ſon plaiſir; & qu'il avoit laiſſè 
ſon Equipage a Gloceſtre, pour aller 
voir plus familièrement ! Homme de 
ta Montagne, 
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Au nom de M. „ l'Hofre 
& THoteſſe, ouvrant les orcilles 
auſſi grandes que les yeux....Quoi ! 
S'ecrierent -11s, ce Gentilhomme 
eſt fils de M. AlForthy 2 de ce M. 
AlForthy ſi riche, & qui fait tant 
de bien à tout le monde dans ſa 
Province? 

Vous Pavez dit, repliqua gra- 
vement Partridge. 

Je m'ëtois doutce, inter: ompit 
THoteſſe , que ce jeune homme 
ctoit de condition: tout eſt noble 
en lui, ſa phyſionomie enchante, 
ſon premier — m'a charmee..... 

L'Hotefle en eut dit plus, ſans 
doute, ſi on n'etoit pas venu lui 
apprendre, que la jeune Demoiſelle 
demandoit ſon caroſſe, & vouloit 
partir dans l'inſtant. Mais elle $'en 
flattoit en vain : ſon Cocher, ainſi 
que le Sergent, etoit yvre ; Par- 
tridge n'etoit guères plus raſſis; 

uant àl'Hòte, (dont le ſeul talent 
etoit celui de boire,) le vin, la 
bierre, & l'eau- de- vie meme, ne 
faiſoit pas plus d' effet ſur lui que 


1.40 | 
ſur les 4 ſa cave. 

Tel etoit l'état de la cuiſine, lori- 
que la ſonnette de appartement 
de Madame Vaters appella, & fit 
monter I'Hotefle. C*etoit du the 
qu'on demandoit. L'Hotefle, en le 
ſervant, n'avoit garde de man- 


quer a amuſer nos deux Amans du 


detail de Pembarras ol ſe trouvoit 
la jeune Demoiſelle etrangere , par 
Iintemperance de ſes gens. Helas! 
ajouta-t'elle, avec un air de com- 
paſſion, il eſt peut-ètre bien fa- 
cheux pour elle de ne pouvoir 
pourſuivre actuellement ſon voya- 


e. C'eſt, en verite, la creature 


a plus douce, & la plus aimable; 


& je crois Fayour deja vie ailleurs: 


Je la ſoupconne meme , d'avoir 
3 paſſion dans Fame, & de 
non, elle a trop de charmes pour 
avoir a fe plaindre d'un Amant ; 11 


PFattend ſans doute, en quelque en- 


droit convenu entr'eux; & ſon in- 


3 cgale certainement celle 
ſa maitreſſe. 


uivre quelque infidèle ..... mais 
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Tom, a ces mots, laiſſa echap- 
per un ſoupir, auquel Madame 
Waters parut ne point faire atten- 
tion tant que PHotefſe demeura 
dans la chambre, mais qu'elle re- 
leva dès que cette femme fut par- 
tie, en laiſſant entrevoir a Jones, 
qu'elle le ſoupconnoit de n'avoir 
pas le coeur auſſi libre qu'elle eut 
voulu le croire. Lair interdit de 
Tom , en eſſayant de lui repon- 
dre, dut la convaincre que es 
{oupcons n'ctoient pas vains. Mais, 
cette Amante etoit trop peu deli- 
cate pour s'en allarmer. Jones lui 
plaiſoit par la figure, elle ctoit ftire 
de ce point: elle connoiſſoit peu 
ſon cœur; qu'y faire 2 jouiſſons 
toujours de ce que nous connoiſ- 
ſons. . . Que de femmes penſent 
comme elle, & agiſſent en conlc- 
quence! 


_ 
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E IV. 
Eclairciſſemens, 


N Ous avons eu ſoin dindi- 
| quer, dans le Chapitre pre- 
cèdent, avec quelle politeſſe notre 
Galant toit prete a la repugnan- 
ce de Madame Waters , concernant 
le detail des Avantures de fa vie. 
Mais, comme le Lecteur, qui n'a 
pas les memes motits d'indulgence, 

ourroit peut-etre ſouhaiter d'en 
etre inſtruit , il faut, en peu de 
mots, le ſatisfaire. 

La Dame Vaters n'etoit donc, 
en effet, comme le Sergent Vavoit 
ſoupconne , que la Maitreſle de 
ſon pretendu mari. Nous ſommes 
meme bien taches d' ajouter a ceci, 
qu'elle avoit eu quelque amitic pour 
IEnſeigne Northerton. La diviſion 
du Regiment, ou ſervoit M. Vaters, 
ayant deux jours de marche au- 
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de ſſus de la Compagnie dans la- 
uelle M. Nor therton ctoit Enſeigne, 
etoit arrivee a Worceflre le lende- 
main du jour mème du demele ſan- 
glant ci- devant rapportc , entre 
Northerton & Tom Jones. 

Le Lecteur ſcaura donc, qu'il 
avoit ete convenu, entre Madame 
Waters & le Capitaine de ce nom, 
qu'elle accompagneroit ſa marche 
juiqu'a F-orceſire ſeulement; pour 
de la retourner a Bath, ou ſon 
pretendu mari iroit la rejoindre, 
apres la fin de la Campagne. 

M. Northerton avoit ete inſtruit 
de cet arrangement par la Dame, 
qui avoit -meme promis de reſter à 
orceſlre, jutqu'à ce que la Com- 
pagnie de I'Enteigne, y arrivat. A 
quel deſſein: Le Lecteur peut le 
deviner. Notre devoir eſt de nar- 
rer hdclement les faits ; & rien ne 
nous oblige a faire violence a la 
candeur de notre ca ractère, par 
d'injurieux commentaires ſur la 
plus aimable partie du genre hu- 
main. 

Northerton ne s'ëtoit pas plutòôt 
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Echappe de I'Horellerie, od il avoit 
ſi cruellement traite Jones, qu'tl | 
avoit couru a Forceſtre à la ren- 

contre de Madame Vaters, dont 6 
Te poux en titre n'ctoit parti que 
depuis tres-peu d'heures. L'En- a 
ſeigne, n'avoit pas cru devoir ca- ! 
cher a cette Dame ſon demelc 1 
avec Tom Jones : 1] avoit ſeulement I 
cru devoir ſupprimer toutes les cir- | 
conſtances qui euſſent pit le rendre Y 
trop coupable, mais ſans diſſimu- f 


ler le danger qui pouvoit menacer a 
ſa tète, au cas que cette affaire 0 
fit mal priſe par ſes Juges, ii © 
avoit le malheur d'etre attrape. Vi 


Les femmes ſont generalement I fa 
plus compitiflantes , & plus deſin- I Þ: 
tèreſſèes que les hommes. Madame | 1a 
Waters, inſtruite du peril qui me- & 
nacoit ſon ami, n'eut plus d'autres I nc 
confiderations devant les yeux 
que celle de ſa ſuretè. I fut arrete I fit 
entreux , que M. Northerton, apres I ho 
avoir paſſè a travers champs le dt 
Comte d' Hereford, fe rendroit dans rei 
un des Ports de la Principautè de I Ce 
Galles, dou il pourroity, en $'em- I du 

barquant 
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barquant, dcher le reſſentiment de 
ſes ennemis. 

Il eſt vrai que la Dame, tou- 
jours par un meme principe de 
compaſſion & d' amitiè pour lui, 
toit abſolument determinee a lui 
tenir fidele compagnic......Oh, di- 
ra- t'on, ceci eſt de trop! Patience 
Lecteur: pouvoit-elle moins faire? 
Ce malheureux, comme nous Pa- 
vons dit, n'avoit rien; il avoit 
laiſſe ſon argent a PHoteſſe qui 
avort facilite ſa fuite : comment 
cut-1] vecu? Elle, au contraire , 
ctoit dans l'opulence, & le prou- 
voit a M. Northerton, en lui met- 
tant ſous les yeux trois billets de 
banque de 9o — ſterlin chacun, 
ſans compter Pargent comptant , 
& un diamant d'un prix aſſez hon- 
nete, | 

On ſent que l'Officier, dans la 
ſituation de ſes affaires, n'ctoit pas 
homme a s'oppoſer aux deſſeins 
d'une amie auſſi tendre que gene» 
reuſe : cela ſeroit trop etonnant, 
Ce qui Peſt moins peut-etre, attea- 
du les foibleſſes auſquelles certains 
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earactères ont une pente fi connuue} 


c'eſt que le projet de voler cette 


Dame fut entre dans la tete de 
M. Northerton..... 


Sans doute , il eſt des gens qu'il ne 
faut pas tenter : 


Maudite occaſton ! C"eſt toi qui fait 


le crime. 


Madame Vaters auroit du le ſca- 
voir, & ne l'ignoroit pas ſans dou- 
te: ſon imprudence fut punie. 

Quoiqu'il en ſoit, il paroit nain- 
tenant aſſez inutile d' entrer dans un 
ample detail fur la fagon dont Nor- 
 therton paryint , dans la route, a 
conduire cette femme dans le fond 
d'un bois. Le moindre prètexte, de 
ſe croire pourſuivis, ètoit plus que 
ſuffiſant pour en impoſer à une amie 
auſſi chaude que Madame Maters; 
& nous croirions faire injure A la 
ſagacite de nos Lecteurs , en ſur- 
chargeant de circonſtances vrai- 
ſemblables, un fait deja fi vrai- 
ſemblable par lui-meme, 


* 9 | * / " 
Fin du neuvieme Livre, 
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LIVRE DIXIEME. 


Qui contient encore environ doute 
heures, 
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CHAPITRE PREMIER. 


Arrivec d'un Gentiluomme Irlandois. 
Grandes Avantures dans Hö- 
tellerie. 


L etoit minuit ſonnè, tout dor- 

moit, ou ctoit cenſè dormir dans 
Hotelleric , excepte la ſervante 
Suſanne , lorſqu'un Cavalier arri- 
vant a toute bride frappa bruſque- 
ment a la porte, & demanda en en- 
tant, $'il o'etoit point deſcendu 
quel ues femmes dans la maiſon ? 

A Pair cffare de cet homme, la 
Servante effrayee ne ſgavoit que 

6 1 
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lui repondre. Parlez , parlez , lui 
dit- il; c'eſt ma femme que je cher- 
che: je Pai deja manquee deux fois 
aujourd'hui. Si c'eſt ici qu'elle eſt, 
je veux la voir; ſi elle en eſt partie, 
dites- mois le chemin qu'elle a pris, 
& ſoyez ſurc de votre fortune. Il 
ouvroit, en prononcant ces mots, 
une main pleine de Gurnees , ſpec- 
tacle ſeduiſant , & tres-propre a 
engager toute autre meme qu'une 
pauvre Servante a de plus grandes 
choſes. 

Suſanne, qui ſur ce qu'elle avoit 
oui- dire, par le Sergent, de Madame 
Waters, ne doutoit pas qu'il ne fit 
ici queſtion delle ; & qui croyoit 
ne pouvoir jamais trouver Pocca- 
ſion de faire plus légitimement 
ſa fortune, oftirit ſans balancer 
de la conduire dans appartement 
de cette Dame. | 

L'impètueux Irlandois ne ſe le 
fait pas repeter deux fois. Il monte, 
ſans chandelle, avec Suſanne ; il 
trouve la porte fermce en dedans : 
al frape, on ne lui repond point 
aſlez tot; il refrape de fagon que 
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la ſerrure ſaute ; & voila mon hom? 
me tombe tout de ſon long dans la 
chambre. 

A peine etoit-1l releve , qu'un 
autre homme ſortant du lit s'offrit 
a ſes regards. ... nous Favouons, 
avec honte , & meme avec dou- 
leur .. .. c'etoit notre Heros lui- 
meme ! qui, d'une voix menacante, 
lui demanda à quel titre on oſoit 
ainſi venir troubler ſon repos. 

L'Irlandois, qui croyoit $'etre 
trompe de chambre, ſe preparoit 
a de grandes excuſes , lorſque les 
rayons de la Lune lui montrerent 
une robbe, des cotillons , des bas, 
& des ſouliers de femme repan- 
dus confuſement dans la E vans 
Quel ſpeQacle pour un jaloux ! la 
rage ne lui permet pas de parler; 
il vole droit au lit. Tom, indigne 
de ſon audace, veut en vain Par- 
rcter ; les Parties s'irritent, bientot 
les coups sen melent ; & Madame 
Vaters (car il faut confeſſer que 
_ C'ctoit elle-meme) crie a tue tete, 
au meurtre , & au voleur ! 

Un autre Gentilhomme , Irlans 
G 11 
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dois auſſi, mais arrivè trop tard le ſoir 


meme dans l'Hòtellerie pour qu'on 
ait ſonge a en faire mention, eto1t 
couchè dans la chambre voiſine. 
C'ctoit un cadet de famille, qui 
n'ayant pas grande fortune a atten- 
cre chez lui, s'ëtoit mis en chemin 
pour en chercher une meilleure aux 
eaux de Bal. 

Ce jeune homme, eveille par 
le bruit, ſe leve, prend ſa chan- 
del e qui bruloit dans la chemince , 
une main, & ſon epee de l'autre, 
& arrive dans la chambre de Ma- 
dame Vaters. | 

Si Papparition de cet autre hom- 
me en chemiſe, ajouta a Pindigna- 
tion que reſſentoit deja la Dame, 
elle diminua pourtant ſes craintes; 
car, dès que le nouveau venu eut 
enviſagè l'autre... . Eh, mon cher 
Fitz Pasrick, $ecria-t-il , que diable 
fais-tu donc 1ct 2 Eh, mon cher 
Mahlachland ! repondit Tautre , 
3 diable y cherches- tu toi mème: 


'iens, vois, regarde, voula le ra- 


viſſeur , voila celui qui nrenleys 
ma femme 


See = mp „ 
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Je les ſurprens * enſemble.. . 
Quelle femme! interrompit M. 
Machlachland, Ne connois-je pas 
Madame F:eg-Parrick 2 Ou diantre 
la vois-tu donc ici: 

Fit -Partrick, ouvrant de _ 
yeux, & reconnoiſſant enfin for 
erreur, demanda mille pardons à 
Madame Vaters; puis, ſe retournant 
vers Tom Jones : quant a vous, lui 
dit-il , en le regardant ficrement , 
je n'ai rien a vous dire: Vous 
m'avez maltraite , je penſe; nous 
nous verrons demain. 

Tom, ne repondit à cette bra- 
vade, qu'en lui riant au nes ; & 
M. Macilachland.prenant fon Com- 
patriote par le bras, apres lui avoir 
tortement reproche ſon impruden- 
ce, ſe mit en devoir de Fentrainer 
dans fa chambre. 

Pendant tous ces propos, la Das. 
me qui avoit eu le tems de reſpi- 
rer & de raſſeoir ſes idèes, avoit 
remarque une porte de communt- 
cation entre ſa propre chambre, 
& celle qui avoit étè deftince à 
M. Jones : dil ne lui en fallut pas 

G u 
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davantage, Ea trouver jour à 
ſauver ſa reputation. 

Elle ſe mit a crier, de nouveau, 

au meurtre : à la violence! & V'Ho- 
teſſe tant enfin accourue au bruit , 
la Dame Vaters Paccabla des re- 
proches les plus amers, ſur le peu 
de ſtirete d'une maiſon , ou une 
femme de condition ſe trouvoit ex- 
poſce a ſe voir ravir dans fon lit & 
la vie & Thonneur, 
I' Koteflle cria bientòt auſſi haut 
qu'elle, en ſoutenant que ſa mai- 
fon, ainſi que ſa reputation, avoient 
toujours cte fans tache; & deman- 
da, en jurant, aux hommes la cauſe 
de toute cette avanie. 

Fitz-Parrick , repeta qu'il avoit 
fait une mepriſe , & qu'il en de- 
mandoit pardon; après quoi, ſon 
ami l'emmena dans ſon apparte- 
ment. 

Jones, qui avoit trop deſprit 
pour n'ayorr pas ſaiſi Pidee de Ma- 
dame Vaters, ( a propos de la porte 
qui communiquoit dans ſa cham- 
Pre) ſoutint fermement , qu'ayant 
entendu enfoncer celle de cette 
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Dame, il étoit accouru pour la 
defendre. | 

L'Höôteſſe affirma, a ſon tour, 

vil n'avoit jamais été commis 
— ſa maiſon ni vol, ni violen- 
ce; & leur fit une longue enume- 
ration des perſonnes de qualite qui, 
de tems immèmorial, avoient loge 
chez elle. On Pecouta patiemment: 
la Dame feignit enfin de s' appaiſer; 
Tom, apres Pavoir aſſurèe qu'il 
n'avoit pas moins fallu qu'un dan- 
ger auſſi grand pour le determiner 
a paroitre ainſi devant elle, ſe re- 
tira dans ſa petite chambre; & 
IHoteſſe , en ſouhaitant plus de 
repos pendant le reſte de la nuit 
a Madame Vaters, ſe retira dans 
ſa cuiſine, 
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CHAPITRE IL 


| Converſation de F Hoteſſe avec ſa 


Servante, Arrivee d une autre Jeu- 
ne Demoiſelle dans Hotellerie. 


A tte encore toute echauffee 

de cette avanture, I'Hotefte 
ſe reſſouvint que Suſanne ſeule 
avoit pit ouvrir la porte de la 
maiſon au nouveau venu. Elle 
courut interroger cette fille. 

Suſanne lui raconta toute Ihiſ- 
toire, à quelques circonſtances 
pres, telle que celle de Targent 
qu'elle avoit recu , dont elle ima- 
ginoit que ſa maitreſle n'avoit pas 
beſoin d'etre inſtruite. 

Mais, PHotefle ayant temoigne à 
Suſanne ce mien elle compatiſſoit 
a x allarmes que la pauvre Dame 
avoit feſſenties, par rapport a ſa 
vertu menacee , la Servante ne 
put Sempecher de conſoler ſa 
Maitreſſe, en lui affirmant qu'ellc. 
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avoit ts os vii M. Jo» 
nes ſauter a bas du lit de Madame 
Waters, NEE. 

Cette declaration renouvella 
toute la fureur de l'Hòteſſe, non 
pas contre les pretendus coupa- 
bles, mais contre la pauvre Su- 
ſanne. La belle hiſtoire ! $ecria- 
t-elle; elle eſt en yerite bien vrai- 
ſemblable ! une femme, en pareil 
cas, ſe ſeroit aviſèe de crier, & de 
s' accuſer elle-meme!.......Eh, 
quelle preuve pretends - tu donc 
qu'elle put donner de ſon inno- 
cence, que celle d avoir appellè du 
ſecours 2 vingt temoins ne ſont-ils 
pas en etat de le depoſer » Diſpen- 
ſez- vous une autre fois, ma mie, 
de vouloir jetter un tel ſcandale 
ſur mes Hotes : ſongez du moins, 
= ma maiton pourroit s'en re 

entir; & que vous vous en repen- 
tiriez vous-mème. | 

Ainſi, lui dit Suſanne, je n'en 
croirai donc plus mes yeux? 

Non, fans doute, repartit l'Hô- 
teſſe, il faut s'en dcher ; & je d- 
mentirois les miens, en 2 cas: 

vi 
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il faut bien Maes preuves pour 
accuſer des gens de condition, 
Atje livre , depuis fix mois, un 
ſouper ſemblable à celui qu'on me 
demanda hier au ſoir: vis-tu ja- 


mais paſſagers plus polis, & de 


meilleure humeur? trouverent-ils 


un ſeul mot à redire au poirè de 
Worceſtre que je leur ai donne pour 
le plus fin Champagne ? n'en ont: ils 
pas bu deux bouteilles2 Il eſt vrai, 

u'll vaut le meilleur Champagne 
* Royaume, ſans quoi je me ſe- 
rois bien gardee de le leur pre- 
ſenter. Non, non, encore un coup, 
je ne croirai jamais, qu' avec autant 
de politeſſe, on puiſſe s oublier 
juſqu'à ce point. 

Suſanne ainft condamnee au ſi- 
lence , on parla dautre choſe. 
L'Hotefſe apprit , que I'Irlandois 
nouveau venu , etoit arrive en 
poſte, & que ſes domeſtiques & les 
chevaux ctoient encore a la porte. 
Elle ſe hata de les faire entrer , & 
denvoyer demander a leur maitre, 
s' ne ſouhaitoit point ſouper, 
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La Servante lui rapporta , que 
les deux Irlandois ètoient deja cou- 
ches, & endormis dans le meme 
lit: ce qui choqua FHoteſle juſ- 
qu'au point den conclure, que 
deux hommes de cette eſpece 
pouvoient ſans doute avoir forme 
de longue main le complot de 
voler Madame Vaters. 

Elle avoit pourtant grand tort; 
car M. Fitz-Parrick etoit reelle- 
ment ne Gentilhomme , quoique 
très-gueux. Il eſt vrai, que Sil n'a- 
voit pas le cœur beaucoup meil- 
leur que la tete, il toit pourtant 
incapable, ainſi que ſon ami, d'au- 
cune lichete de ce genre. Sa ge- 
ncroſite meme, avoit cte ſi indiſ- 
crete, qu'apres avoir eu de gros 
biens de fa femme, il lui reſtoit a 
peine de quoi vivre, $'l ne la for- 
coit pas a vendre certaines rentes 
afſignees ſur ſa tète. C'etoit les ef- 
forts mèmes qu'il avoit faits pour 
Py contraindre , qui joints a ſon ex- 
treme jalouſie, avoient enfin deter- 
mine Madame Fi - Patrick à ie 
ſauyer de la maiſon, 
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La · fatigue du Gentilhomme , les 


coups, dont il avoit le corps mou- 
lu, & le deſeſpoir de ne pouvoir 
cette nuit meme atteindre fon 
epoule , Etoient done les ſeules 
raiſons qui avoient engage- M. 
Fitz-Pairick a accepter ſans tagon 
la moitie du lit de. fon compa- 
triote. 

Le Laquais & le Poſtillon ne 
penſoient pas tout-a-fait de mème:: 
ils demanderent à manger ; & I'Ho- 
teſſe, apres S tre a peu pres aſſu- 
rèe, par plus d'un interrogatoire , 
que M. Fitz-Patrick n'ctoit pas en 
effet un larron, venoit de leur ſer- 


vir quelques morceaux de viande 


froide, lorſque Patridge arriva dans 
la cuiſine. 

Il avoit d' abord cte reveille par 
la ſcene bruyante que nous venons 
de raconter ; mais tandis qu'il $'ct- 
torcoit de ſe r'endormir, les cris 
d'une chouette , perchee ſur ſa fe- 
netre, Pavoient tellement effraye, 
qu'apres avoir ſaute a bas du lit, 
& $etre habille à la häte, il $'e- 
toit yenu mettre {ous la protection 
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des gens qu'il entendoit parler daus- 
la cuiſine, | 

L'Hoteſſe, quoique deja deter- 
mince a laiſſer les deux nouveaux 
Hotes aux ſoins de Suſanne , des 
qu'elle vit Patridge, ne ſongea 
plus a ſe coucher: Pami du jeune 
M. Alworthy n'etoit pas pour elle 
un homme A negliger , ſur-tout 
apres lui avoir entendu demander 
une pinte de vin brile.. | 

Le Laquais Irlandois ſe retiroit, 
& le Poſtillon alloit le ſuivre: 
Partridge Tarrèta, en Vinvitant a 
boire ſa part du reſtaurant qu'il 
avoit commande. Le bon Pédago- 

ue n'oſoit pas retourner ſeul au 
7 : 1] ignoroit ſi FHoteſle ſeroit 
dhumeuralu tenir long- tems com- 
pagnmie; il vouloit ꝰᷣaſſurer du mours 
de ce garcon. 

Dans cet inſtant, un autre Poſ- 
tillon trappa a la porte de I'Hotel- 
lerie; ſur quoi, Suſanne depe-- 
chee , rentra bientot , ſuivie de 
deux jeunes Demoiſelles en habits 
de voyage, Pune deſquelles ctoir 
4 richement vetue , que Partridge. 
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& ſon Poſtillon ſe leverent tout 
etonnes de leur place, tandis que 
FHoteſſe courant au- devant de 
ces Dames, les accabloit de com- 
plimens. 

La jeune Dame, au bel habit, 
s' approchant avec un ſourire agrea- 
ble, demanda ſeulement qu'il lui 
füt permis de ſe chauſfer un inſtant 
au 55 de la cuiſine, attendu le 


froid exceſſif de la nuit, pourvu 


cependant que perſonne ne fe de- 
plagat pour ellle. 

Ceci regardoit Partridge , qui 
s' toit retire a autre bout de la 
chambre, frappe d'ctonnement & 
d'admiration. Il eſt vrai que rien 
n'ctoit plus beau que cette jeune 
perſonne. | 

Apres avoir envain pne Par- 
tridge de reprendre ſa place, la 
Dame ota ſes gants, & laiſſa voir 
des mains, * — la blancheur & 
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* LOriginal dit. . deux mains qui ren- 
ermoient en elles toutes v, Ai. Taudr ex- 


cepte celle de ſe fondre au feu. Faudroit- il 


F 


161 
la beautè cblouirent la compagnie, 
La Compagne, c' eſt a-dire fa Fem- 
me de chambre, tira auſſi les ſiens, 
ſans doute pour montrer à la com- 
pagnie le plus parfait contraſte. 

Je voudrois bien, Madame, dit 
la dermiere, que vous ne vous ex- 
poſaſſiez pas a aller plus loin cette 
nuit. Je crains extremement que 
vous ne vous trouviez hors d ctat 
de ſoutenir tant de fatigues. 

Cela n'eſt pas douteux , S'CCria 
PHoteſle, & ce reſt aſſurèment 
pas Fintention de Madame. Ah, 
bon Dieu! vouloir aller plus loin 
cette nuit! Madame me ,permettra 
de la fuppher de n'en rien faire: 
ce ſeroit vouloir abſolument pe- 
rir. Soupez plutot ici, Madame, 
& ordonnez tout ce qui pourra 
vous plaire, 

Je crois, rèpondit la jeune perſon- 
ne, qu'il ſeroit plutot heure de de- 
jeuner, mais je ne ſgaurois rien man- 


— 


parler ainſi, pour Eviter le reproche de trop 
franciſer les I raductions Angloiſes. 
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er maintenant: & ſi je reſte ici, ce 
= ſeulement pour nry repoſer 
quelques heures. Si pourtant on 
pouvoit me faire un petit chau- 
deau * bien foible, j eſſayerois de le 
prendre. | 

Oh! cela ſera bientot fait, Ma- 
dame , repliqua IHoteſle , nous 
avons ici d' excellent vin blanc. 

Vous n''avez donc pas de vin 
d'Eſpagne? lui dit la jeuue Etran- 
gere. 

Pardonnez moi, Madame, & je 
defie qu'on en trouve ailleurs de 
plus fin; mais, ſouffrez que ja 
vous ſupplie de manger un mor- 
ceau! 

Je ne le puis, en verite , lui dit 
la Dame, je n'ai beſoin que de re- 
pos; ſaites - moi preparer un bon 
lit, c'eſt tout ce que je vous de- 
mande. | 

L'Hoteſle, alors, dont les char» 
pres les plus propres etoient occu— 
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* Sack-vyney Cette Boiſlon ſe fait en An- 
gleterre „avec du vin d Eſcagne, ou de Ca- 
narics, du petit-lait, du ſucre, &. 
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pees, voulut faire lever les deux 
Irlandois: Plnconnue $'y oppoſa, 
& ſe contenta d'une autre, ou Fon 
fit allumer du feu. L'Hoteſle , tous 
jours officicuſe , ne vouloit pour- 
tant pas abſolument que VEtrange- 
re montat , juſqu'a ce que ſa cham- 
bre fut bien echauftee. 

Je veux y monter a l'inſtant, re- 
pliqua -t-elle.; iln'y a peut - ctre 
que trop long-tems que j empèche 
Monſieur (en montrant Partridge ) 
de S'approcher de la cheminee ; & 
dans une nuit auſſi froide , c'eſt 
une eſpece d'nhumanite que je me 
reproche. 

Elle partit alors, tenant ſa Fem- 
me de chambre ſous le bras, & con- 
duite par l'Hòteſſe, portant deux 
flambeaux devant elle. 

Au retour de cette femme, toute 
la cuiſine retentiſſoit des louanges 
de la jeune Demoiſelle. Il eſt cer- 
tainement, dans la beaute, certain 
pouvoir auquel tres you de cœurs 
refiſtent : car !Hyvtefle elle-meme , 
quoique piquèe du refus qu'on avoit 
fait de manger chez elle, ayoua 
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franchement qu'elle n'avoit jamais 
rien vu de plus aimable. 
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CHAPFITINRETIL 


Grande Decouverte. 


E'S que la Femme de chambre 
eut mis ſa Demoiſelle au lit, 


elle redeſcendit dans la cuiſine, & 


demanda a ſouper. Celle-ci etoit 
auſſi difficile a contenter , que ſa 
Maitreſſe Petoit peu: elle critiqua 
tout, trouva tout deteſtable, & 
s' empara ſeule du feu, ſans egards 
pour M. Partridge meme, a qui l'on 
eut grand- peine a menager une pe- 
tite place. Elle mangea pourtant, 
& but a proportion , ceſt-a-dire 
beaucoup; puis, s'humaniſant par 
degres vers la fin du repas, elle in- 
terrogea THoteſſe fur le monde 
qu'elle avoit actuellement dans fa 
maiſon. 

Cette femme, tres-mal edifice 
des airs d hauteur de la Soubrette, 
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ſaiſit Voccaſion de lus prouver que 
cette meme Hotellerie ., pour la- 
quelle on avoit d'abord marque 
tant de mepris, ctoit pourtant ac- 
tuellement remplie de gens de con- 
dition. 

Elle en groſſit le détail avec 
emphaſe, & ne manqua pas de 
citer, parmi ſes Hotes, M. Al 
worthy , ſils & heritier du fameux 
Squire Alworthy , du Comte de Som- 
merfet, | 

Vous nrapprenez , dit la Femme 
de chambre ctonnece, une ctrange 
nouvelle! je connois M. Alwor— 
My, du Comte de Sommerſet; mais, 
je ne lui connus jamais de fils. 

Vous me pardonnerez, Mada— 
me, dit Partridge, un peu decon- 
certe. .' . . . . . tout le monde le 
connoit pour fon fils, quoiqu'on 
n'ait pas epouic la mere 
mais il n'en ett pas moins certai- 
nement ſon fils, & ne ſera pas 
moins certainement ſon heritier, 
qu'il eſt certain que fon nom eſt 
Tom Jones. 

A ces mots, la Femme de cham: 
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bre, laiſſant tomber le morcean 
qu'elle portoit a la bouche, quoi! 
S &cria-t- elle, eſt- il poſſible que M. 
Jones ſoit actuellement ici? Quare 
non? repondit Partridge, la choſe 
eſt non. ſeulement poſſible , mais 
elle eſt vruie. 

La Suivante re dit plus rien. 
Elle fe hata d'achever ſon ſouper, 
& courut a la chambre de ſa Mai- 
treſſe. 

Madame ! ..... Madame, $'ccria- 
t-elle en entrant, devinez , devinez 
$1] eſt poſſible , qui eſt couche ſous 
le meme toit que vous ? 

Sophie, car c'6toit elle - meme, 
trefſaillant tout-a-coup , & ſautant 
a bas de ſon lit, Dieu! dit-elle, 
d'une voix-entre-coupce , ſeroit- ce 
mon pere] | 

Non, non, raſſurez- vous, Ma- 
dame, lui dit Honorà en ſouriant, 
c'eſt bien un autre homme qu'un 
pere: c'eſt M. Jones c'eſt lu-mc- 
me qui eſt dans la maiſon...... M. 
Jones? interrompit Sophie, en rou- 
gulant; cela n'eſt pas poſſible, je 
ſerois trop keureuſe. 
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Le fan ayant été atteſté pix la 
Femme de chambre...... Cours, 
vole, va le chercher, chere Hono- 
ra, SEcria Sophue : je veux le voir 
le moment. 

Honora n'avoit pas fi tot quitte 
la cuiſine pour aller retrouver ſa 
Maitreſſe, que celle du logis avoit 
donne carriere a fa langue ſur fon 
chapitre : la pauvre femme, qui 
s'ctoit trop long- tems retenue , 
avoit le coeur ſi gros, qu'elle ne 
crut pas devour perdre Poccafion 
de le ſoulager. Partridge , qui ſe 
trouvoit dans les memes diſpoſi- 
tions, fit chorus avec elle; & (ce 
qui ſurprendra peut-ctre le Lecteur) 
pouſſa ſon reſſentiment contre la 
Femme de chambre juſques ſur la 
Maitreſſe. L'une , diſoit-il , étoit 
plus aimable , mieux vyetue & plus 

olie que l'autre: mais ni Pune nz 
. „ ales bien priſer, ne va- 
loient pas grand argent. C'etoit, 
tout au plus, deux Avanturieres 
de Bath, forcëes peut-etre d' aller 
chercher fortune ailleurs: n'èëtant 


pas naturel, ſuivant lui, que des 


| 
| 
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Eenfmes de qualites couruſſent ainſi 
la nuit ſans domeſtiques....,. Dicu 
me pardonne ! interrompit FHo- 
teſle , je crois que vous avez rai- 
ſon: jamais femme de condition 
n'arriva dans une Hotellerie , ſans 
commander a ſouper, fut. elle sure 
de ne pas manger un morceau. 

Ils en etotent-la , lorſque Hono- 
ra vint s'acquitter des ordres de 
Sophze , en priant l'Hòteſſe d' en- 
voyer eveiller M. Jones, & de lui 
dire, qu'une Dame qui venoit d'ar- 
river, avoit a lui parler. Adreſſez- 
vous a Monſienr, rèpondit l'Hôò- 
teſſe, en montrant Partridge; il eſt 
ami de M. Jones ce que vous 
exigez de moi, n'eſt pas de mon 
mctier ; & je vous donne le bon 
ſoir. | 

Honora , voyant THoteſſe de- 
campece , Sadreila a Partridge , & 
n'en tut pas mieux accueillie. Mon 
ami, dit- il, geſt couche fort tard, 
& trouveroit fort mauvais qu'on le 
revelllat, Il en ſera ravi, repon- 
dit Honora, C'eſt moi qui vous le 
jure . . .. En tout autre tems 

Peut, 
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peut - Ctre repartit l'autre; mais 
maintenant, non omnia poſſumus 
omnes 11 eſt occupe , vous dis- 
je... & tres-occupe. Eh, avec qui 
donc, s'il vous plait ? interfompit 
laFemme de chambre. Eh, mais.... 
avec une autre femme, apparem- 
ment, lui dit Partridge. Que veut 
dire ce drole - la, avec ſon autre 
femme, $'ecria Honora toute Emue ? 
Point de drole , s'il vous plait, ma 
bonne, $'ecria Partridge irritè, je 
ſcais ce que je dis, apprenez a faire 
de meme ; & allez rendre compte 
du ſucces de votre meſſage. 

Honora furieuſe & indignèe des 
propos de Partridge , bien moins 
honnètes que nous ne les rappor- 
tons, remonta toute enflamee chez 
ſa maĩtreſſe, à qui loin de rien dè- 
guiſer de ce qu'elle venoit d' ap- 
prendre, elle éèxagèra la matiere, 
pour la detacher d'un Amant fi peu 
digne d'elle. L'ancienne hiſtoire de 
Moly fut meme rappellce , & or- 
nee de toutes les circonſtances 
qu'Honora crut les plus capables 
de piquer ſa maitrefle contre un 

Tom. II. H 
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infidele qui Vavoit toujours trom- 
ee. | 
Mi weſtern ctoit trop abbatue , 
pour ſonger a oppoſer une digue 
au torrent d'cloquence de ſa Fem- 
me de chambre: elle Finterrompit 
pourtant....,. Je ne croirai jamais 
cette horreur , lui dit-elle : c'eſt 
quelque calommiateur qui noircit 
mon Amant..... Et tu pretens , qu'il 
ſe dit mon ami! Ah, vit-on jamais 
Pamitie trahir des ſecrets de ce 
genre ?.. | 
Tandis que Sophte , dechirce par 
ſes incertitudes , ne ſgavoit plus 
que croire, ni que refoudre , Su 
anne etoit arrivee dans ſa chambre, 
avec le chaudeau, Honora en aver- 
tit ſa maitreſſe, en lui conſeillant 
tout bas de ſonder cette fille, qui 
probablement pouvoit I'inſtrure 
de la verite. Sophie approuva cette 
dee ; elle interrogea doucement 
Suſanne , qui, au moyen de quel- 
ues Guinees, & d'une promeſle 
8 qui lui fut faite de ne 
rien dire a ſa maitreſſe, reyela tout 
ce qu'on youlut ; ceſt-a-dire, beau- 
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coup plus que la triſte Sophie ne 


comptoit en apprendre. 

Je ne peindrai ni le trouble, ni 
la douleur, ni Pindignation de So- 
plie, pendant le cruel recit de la 
Servante. Elle n'ouvrit la bouche, 
quand cette fille n'eut plus rien a 
dire, que pour la prier d'ordonner 
au Poſtillon de preparer au plutot 
les chevaux. 

Reitce ſeule avec ſa fidelle Ho- 
nora; je ne fus jamais 11 tranquille , 
S' Ecria- t-: elle, après avoir reve 
quelques inſtans. Je ſuis mainte- 
nant convaincue combien Pobjet 
de ma tendreſſe eſt veritablement 
mèpriſable. Oui, ma chere Honora, 
oui, je te jure que je ſuis tranquilleg 
& que mon cœur eſt libre I... Cecs 
ſe diſoit pourtant en verſant un 
torrent de larmes. 

Apres quelques minutes em- 
ployces de la part de cette Aman- 
te affligee a aſſurer Honora, que 
ſon coeur ctoit libre, Suſanne vint 
avertir que les chevaux Etoient 
prets ; & Sophie, en S eſſuyant les 
yeux, ſe diſpoſoit à partir, lorſ- 
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qu'il lui ſurvint une idèe que fa paſ- 
fon rendoit en cet inſtant bien na- 
turelle. Elle voulut que Tom pit 
ne pas ignorer qu'elle avoit paſſe 
une partie de la nuit dans cette 
Hotellerie ; & qu'il en fut inſtruit 
de facon A deteſter 1a propre in- 
gratitude , au cas qu'il reſtat dans 
ſon coeur quelque ombre d' attache- 
ment pour une tendre Amante 
qu'il avoit volontairement perdue. 

Le Lecteur ſe reſſouvient ſans 
doute du manchon, qui a dejajoue 
un fi grand role dans cette hiſ- 
toire. Ce celebre manchon n'avoit 
jamais quitte le bras de Sophie de- 


puis le depart de Jones. Elle char- 


gea Suſanne, après y avoir atta- 
che ſon nom avec une épingle, de 
le porter ſur le lit de Tom, & de 
le mettre ſi bien en ve, que ce fut 
le premier objet qui frappat les re- 
gards de ſon perfide, lorſqu'il ren- 
treroit dans ſon appartement. 
Ce projet exccute , Sophie, en 
proteſtant toujours a ſa chere 
Honora , que ſon coeur n'avoit 
jamais été plus libre, vaya VHo- 
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teſſe , monta leitement A cheval , 
& partit, 
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CWWAFITASE EY, 
Autres Avantures de Hotellerie. 


L etoit dit - on ſix heures du 
matin , & le monde commen- 
colt a deſcendre dans la cuiſine, 
lorſque Jones, qui ctoit retournc 
dans fon lit, fit appeller Partridge. 
Ce dernier, ſe plaignit amèrement 
de la mauvaiſe nuit qu'il avoit 
paſſee, & tenta encore une fois 
d' engager ſon Maitre a ne pas pouſ- 
ſer plus loin ſon voyage: mais, la 
facon dont cette propoſition tut 
regue, fit bientòt changer de pro- 
= au Pedagogue. Je crois, dit- il, 
onſieur, que cette maiſon n'eſt 
pas une des plus honnetes de ce 
monde ; & ce n'eſt meme pas fans 
peine que je ſuis parvenu a de- 
tourner deux femmes de troubler 


Votre repos, , . , « mais, que vois- 
H uy 
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je! je crois , Dieu me pardonne, 
qu'elles ont trouvè le ſecret de pè- 
netrer dans votre chambre? Vap- 
peręois a terre un manchon, qu'el- 
les y ont laiſſè ſans doute. 

Partridge, ayant ramaſſè le man- 
chon, alloit le mettre dans ſa po- 
che. Mais Tom auparavant , vou- 
lut le voir. 

Ce meuble etoit fi remarquable, 
qu'independamment de Fettquette 
qui y etoit attachee, il leut dans 
Finſtant reconnu. Mais , que ne 
devint-il pas, en liſant ſur le petit 
papier, Sophie Weſtern !..... O 
Ciel! s'écria-t- il, par quel prodige 
ce manchon ſe trouye-t-1l ici? 


Je ignore, repondit Partridge. 


Cc que je ſęais, c'eſt qu'il ctoit au 
bras de Pune des deux femmes qui 
vouloient interrompre votre ſom- 
meil, ſi javois voulu les entendre. 
Ou ſont-elles ? lui cria Jones, en 
ſautant a bas de ſon lit, & s'habil- 
lant deja. A quelques milles * d'ici, 


— 
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ſi elles ont toujours marche , re- 
pondit Partridge. 

Tom n'eut pas beſoin d'autre 
eclairciſſement pour ètre convain- 
cu que la porteuſe du manchon ne 
pouvoit etre que Sophie, 

Quel moment pour ce malheu— 
reux ! ſes idèes, ſes regards, ſes 
diſcours , & ſes actions, ſeront 
ſupplèes par l'imagination du Lec- 
teur. | 

Apres avoir maudi mille fois 
Partridge, ſans sëtre trop epargne 
lui-mème, il lui ordonna de courir 
lui chercher des chevaux, à quelque 
prix que ce plit èétre. Linitant 
après, s'étant habille a la häte, il 
deſcendit , pour executer lui-mè- 
me l'ordre qu'il venoit de donner. 

Mais, avant que d'en venir à ſon 
arrivee dans la cuiſine, il faut ne- 
ceſſairement rendre compte de ce 
qui s'y ctoit paſſe depuis que Par- 
ridge en étoit ſorti pour monter 
chez ſon Maitre. 

Le Sergent venoit de partir avec 
ſon dètachement, lorſque les deux 
Gentilshommes Irlandois ſe leve- 
H 1 


refit, & — en ſe plai- 
gnant du tintamarre de la nuit, 
qui les avoit empeche de dor- 
mir. 

Il faut encore ſavoir, que le 
carofle a quatre chevaux, arrive 
de la veille, avec une jeune Dame 
& ſa Femme de a omg n'ctoit 
qu'un caroſſe de louage , dont le 
Cocher apprenant que M. Macklach- 
land alloit a Bath, etoit venu lui 
offrir une des deux places qui reſ- 
toient vuides dans fa voiture. M. 
Maklachland , non ſeulement ac- 
cepta la propoſition , mais enga- 
gea ſon ami Fig-Patrick a remplir 
la quatrieme place vacante: ce qu'il 
accepta d' autant plus volontiers , 

vil ſe croyoit sur de rencontrer ſa 
emnie a Bath, þ 

Maklachland , le plus delice des 
deux Irlandois, ayant appris du 
Cocher, que la Dame qu'il avoit 
amenee venoit de Cheſter , & ſoup- 
connant que ce pouvoit etre la 
femme de ſon ami, lui fit part de 
fa penſce. Il ren fallut pas davan- 
tage, pour ęchauffer de nouveau la 


1 

tete de M. Fitz . qui ſans 
chercher d'autres lumieres, regrim- 
Peſcalier, va frapper a toutes 
es portes, les fait ouvrir ou les 
enfonce, inſulte l'un, demande ex- 
cuſe a l'autre, cherche, remue, 
renverſe, viſite tous les coins de 
la maiſon, & finalement ne trouve 
rien. 

Il redeſcendoit triſtement dans 
la cuiſine, lorſqu'un homme bien 
plus bruyant encore y faiſoit ſon 
Entree, avec une ſuite nombreuſe. 
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CHAPITRE v. 


Concluſion des avantures de I Ho- 
tellerie d'UPTON. 


' 


Ous ne languirez pas long- 
tems, ami Lecteur: c'ctoit M. 
Weſtern en perſonne, courant après 
fa fille; & qui non ſeulement eùt 
rencontrœe, s'il fut arrive deux heu- 
res plutòt; mais encore fa nicce 
avec elle: car il faut auſſi vous 
apprendre, que cette nicce n' toit 
autre que Pepouſe de M. Fitz-Pa- 
trick; qui, ayant ete clevce par la 
ſage Madame Veſtern, $etoit ſau- 
vee de che: elle, il y avoit environ 
cinq ans, pour epouſer cet Irlan- 
dois contre le gre de ſa famille. 
Cette Dame, ᷑toit ſortie de PH0- 
tellerie à peu près au mème inſtant 
que Sophie, La voix redoutable de 
ſon mari, qu'elle avoit reconnue 
dans le corridor, au moment de 
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ſon incurſion cher in Wters, 
Favoit tellement epouvantee, qu'a- 
pres avoir fait appeller PHotefle , 
a qui cette Dame avoit graſſement 
paye ſon gite, elle en avoit obtenu 

25 chevaux pour ic ſauver au plit- 
tot par une porte de derriere. 

M. Feftern , & NM. Fit; - Patrick 
ſon neveu , ne ſe connoiſſoient 
pas. L'oncle irrite de Penlevement 
dont il $'ctoit rendu coupable, n'a- 
voit jamais voulu le voir. 

La cuiſine ctoit maintenant un 
vraitheatre de confuſion. * eſern, 
juroit en demandant fa fille, Fig- 
Patrick rugiſſoit en reclamant ſa 
femme, tous les aſſiſtans prenoient 
plus ou moins part à leurs griefs, 
lorſque Jones parut, avec le man- 
chon de Sophie a la main. 

A cet aſpect, Veſtern pouſſant 
le cri vulgaire des chaſſeurs a la 
viie du gros gibier, $'clanca fur 
Tom: le yolla ! le voila, dit-il; 
nous tenons le maudit Renard! à 
moi! a moi! la femelle reſt sure- 
ment pas loan !......, | 


Le vacarme qui ſuivit ce coup 
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de ſurpriſe pendant quelques mi- 


nutes, eſt un compoſè de differen- 
tes choſes, dites & criees en meme 
tems, qui ſeroient auſſi difficiles a 
rendre, & auſſi peu agrcables pour 
le Lecteur, que certains Chœurs 
d'Opera pour certaines oreilles. 

Jones $'etant enfin debarraſle des 
mains de M. Weſtern , & quelques- 
uns des aſſiſtans stant mis entre 
eux deux, proteſta hautement de 
ſon innocence, & affirma qu'il n'a- 
voit pas vii Miſſ Sophie. Vous avez 
tort de le nier, lui dit en ſe levant 
le Miniſtre Supple, ſur- tout dans 
Vinſtant meme on la preuve con- 
yainquante du contraire ſe trouve 
dans vos mains. Je ſuis moi-meme 
en etat d' affirmer, que le manchon 
dont vous faites parade, eſt celui 
de Sophie: je Pai vu ſi ſouvent, que 
je ne puis le meconnoitre. 

Le manchon de ma fille! $ecria 
Weſtern en fureur. Quoi ce gredin 
auroit pris le manchon de ma fille!.., 
Meſſieurs, ſoyez temoins du vol, 


le cr:minel eſt pris les mains gar- 


nies: Ou elit le Juge de paix ꝰ co- 
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quin , qu'as - tu fait de ma fille? 

Eh, de grace, Monſieur , lui dit 
Jones , daignez calmer vos ſens. 
Ce manchon, Jen conviens , ap- 
partint ci-devant a Mi Feſtern ; 
mais je jure, ſur mon honneur, 
que je ne Pai point vie! 

A ces mots, le pere outrè de 
rage, ſe trouva hors d'ctat d' arti- 
culer ſa replique. 

Quelqu'un rt domeſtiques, pen- 
dant ce carillon , avoit on ne ſcait 
trop comment inſtruit Fitz-Patick 
de ce qu'etoit M. Weſtern. Le bon 
Irlandois, croy ant avoir trouve 
Toccaſion de rendre un ſervice 
agreablea l'oncle de ſa femme, S ap- 
procha de Tom, & lui dit: vous de- 
vriez rougir, en ſoutenant devant 
mois que vous n' avez pas v cette 
jeune Demoiſelle, tandis que je 
vous ai ſurpris tous deux au mème 
lit. 

Venez, Monſieur, dit-il a Ve- 
ſtern, je vais vous conduire a leur 
chambre. 

Cette offre ne pouvoit manquer 
d tre acceptee, Tout, julqu'au 


2 
Miniſtre meme , ſuivit UIrlandois , 
qui fit dans la chambre de Madame 
Waters une ſeconde entree auſſi 
ſcandaleuſe que l'avoit ete la pre- 
miere. 

Cette Dame etoit endormie; 
Pairferoce & hagard de M. Weſtern, 
premier objet qu'elle appercut dans 
ta ruelle, penſa la faire evanouir 
de peur. Il ne l'effraya pourtant pas 
long- tems: le premier coup di 


avoit {uti au pere de Soyhie, pour 


lui prouver que Plrlandois ,S'ctoit 
trompe. Il ſe retira ſans rien dire, 
& la compagnie de meme, Toute la 
maiſon ayant ete viſitce du haut 
en bas avec le meme ſucces, M. 
Weſtern tres-deſole , revint dans la 
cuiſine, ou il trouva Jones 8 
par ſes gens. 

Quoique le jour commencit a 
peine a paroitre, un bruit auſſi ter- 
rible avoit tout mis ſur pieds dans la 
maiſon. Le Juge de paix du Comte 
de Vorceſtre, etoit par hazard loge 
dans l' Auberge. M. Weſtern lui porta 


ſa plainte; le manchon fut produit, 
comme piece de conviction; & 
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Tom alloit etre AP juridique- 
ment, lorſque la ſervante Suſanne, 
apres avoir demands audience, de- 
clara que Sophie clle-meme Payoit 
chargee de porter ce manchon dans 
la chambre de Pacculc. 

Si c'eſt amour de la juſtice , fi 
ceſt un autre ſentiment moins de- 
ſinterreſſè qui porta Suſanre a faire 
cette demarche, nous n'oſerions le 
decider ; mais fon tèmoignage pa- 
rut d'un ſi grand poids aux yeux du 
Juge, qui leva Paudience , en de- 
clarant M. Jones decharge de Pac- 
cuſation intentee par M. Feſftern ; 
qui, parlanta ſon tour, & donnant 
le Juge & tous les aſſiſtans au Dia- 
ble, remonta a cheval, ſans repon- 
dre aux complimens de ſon neveu 
Firg-Parrick, qui reclamoit en vain 
la parente , & ſans reconnoiſſance 
pour important ſervice que Plr- 
landois avoit voulu lui rendre. 
Boutade cependant tres-heureuſe , 
puiſqu'elle empècha M. Veſtern 
de ſe ſouvenir du manchon qu'il 
laiſſoit au bras du pauvre Tom, 
qui probablement ne leut rendu 
qu'avec la vie. 5 
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Te dernier ne tarda pas non pies 
a ſe mettre en route avec le bon 
Partridge , tres-reſolu de ſuivre & 
de chercher par- tout Sophie. Il ne 
put meme ſe rèſoudre a prendre 
conge de Madame Vaters. Il dèteſtoit 
juſqu'à ſon ſouvenir; il n'attribuoit 
qu'a cette femme ſeule le malheur 
qu'il avoit eu de ne pas rencontrer 
une Amante, à qui ſon cœur pro- 
mettoit & juroit de nouveau la fi- 
delite la plus inviolable. 

Quant a Madame Warers, elle 
profita de la commoditè du carofle, 
pour ſe rendre a Bath,avec les deux 
Gentilshommes Irlandois. Des me- 
diſans pretendent meme, qu'elle eut 
la charite, chemin faiſant, de conſo- 
ler le pauvre Fit- Patrick de la perte 
de ſon epouſe. Mais, c'eſt un fait 
wy nous importe peu dappro- 
ondir. 

Telle eſt la fin des etonnantes 
avantures que rencontra M. Jones 
dans la fameuſe Hotellerie dy- 
ton, ol Fon parle encore aujour- 
d'hui de notre charmante Sophie, 
ſous le nom du bel Ange de Som- 
merſet. 
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Ou Hiſtoire retrograde. 


A Vant que de pouſſer plus loin 


notre rècit, 1|-paroit aſſez con- 
venable de juſtifier la ſurpriſe qu'a 
dit cauſer Papparition de Sophre & 
de ſon pere dans l'Hòtellerie 'U- 
pton. 

Le Lecteur eſt priè de ſe rap- 
peller, que dans le quatrieme Cha- 
pitre du ſeptieme Livre de cette 
Hiſtoire, nous avons laiſſè AI 
Feſtern apres un long debat entre 
l'amour & le devour , decidant , 
ſuivant Puſage, en faveur du pre- 
mier. Ce dcbat , comme nous PFa- 
vons dit, s'étoit eleve a la ſuite 
d'une viſite que ſon pere lui avoit 
faite, & dans laquelle il avoit pre- 
tendu la forcer à conſentir au ma- 
riage qu'il avoit arrètè entre M. 
Bliſi! & elle. 

Repartons maintenant de- là, 
pour ſuivre notre narration, 
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Leſpece de promeſſe que Soph:e 
avoit faite a fon pere, de ne plus 
rèſiſter a ſa volonte, avoit telle- 
ment enchantè le bon homme, que 
toute la maiſon Sen ctoit reſſen- 
tic au ſouper. La bierre avoit cte 
ſi libèralement verſee dans la cui- 
ſine, qu'avant onze heures ſonnees, 
tout etoit yvre dans le Chateau , 
exceptè Madame Veſtern & ſa nié- 
ce. 

Le lendemain , de grand matin, 


un Meſſager fut de peche a M. Blifel, 


pour Pavertir des heureuſes diſpo- 
ſitions de ſa future, afin qu'il vint 
les confirmer par ſa preſence. On 
peut juger, sil y manqua. 

A ſon arrivèe, le dejetiner fut 
ſervi dans la belle Salle du Cha- 
teau, & l'on envoya un Laquais 
pour en avertir Sophie. 

Divin Shakeſpeare , que n'ai- je 
ici ta plume ! ſublime Hogarth, que 
n'ai- je ton pinceau ! Jeſpcrerois 
peut-etre de peindre avec quelque 
ſucces Pair pile & triſte, les regards 
egares , & les frèmiſſemens re1tercs 
du malheureux Domeſuque , qui 
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vint annoncer en tremblant. . . . » 
que Jon ne trouvoit point Sophie. 

On ne la trouve point? Secna 
Weſtern , en ſe levant de fon fau-, 
teuil. Mor! tete ! ventre ! ſang & 
turies ! Que dis-tu, traitre . 
On ne la trouve point! Où donc 
eſt- elle? 

Ia,la ! mon frere , lui dit Ia 
froide & politique ſœur, vous vous 
paſhonnez toujours, & tans ſgavoir 
pourquoi. Ma niece , Jen ſuis sure, 
ſe promene actuellement dans le 
jardin; & vous voila aux champs: 


Vous vous piquez enfin de dèrai- 


ſonner ft ſouvent, qu'on ne pourra 
bientot plus vivre avec vous. 

Oh J. .. en ce cas, repondit-1l , 
en rentrant auſſi promptement en 
lui-mème qu'il en ctoit ſorti, ſi ce 
reſt que cela, ala bonne heure ! 
mais, ſur mon ame, la reponſe de ce 
drole-la m'avoit d'abord renverte 
la cervelle. Que Von ſonne la clo- 
che, que Fon cherche dans le jar- 
din, qu'on lui diſe que nous ſom- 
mes ici. 

Ces ordres donnes , M. Weſtern 
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ſe replongea tranquillement dans 
ſon fauteuil. RD, 

Deux choſes ne furent jamais 
lus exactement le revers Pune de 
autre, que ce frere & cette ſœur. 
Lun ne prevoyoit jamais, n'entre- 
voyoit meme jamais rien dans La- 
venir, mais ſaiſiſſoit avec beau- 
coup de fagacite les choſes preſen- 
tes; la ſœur diſcernoit, rèaliſoit tout 
dans le plus grand Eloignement,mais 
ne voyoit plus rien des que l'objet 
Etoit devant ſes yeux. Le Lecteur 
connoit, probablement , des gens 
faits comme cela: mais, les talens de 
ceux-ci ctoient vraiment extraor- 
dinaires. Car, ſi la ſœur voyoit 
ſouvent ce qui ne pouvoit jamais 
arriver, le frere voyoit preſque 
toujours au- delà de la reahlite. 

It r'etoit pourtant point dans le 
cas, cette fois- ci. Madame Sophie, 
ſuivant le rapport des domeſtiques, 
ne ſe trouvoit pas plus dans le jar- 
din que dans ſa chambre. 

Pour le coup, rien ne fut plus 
capable de retenir le pere: toute 
a maiſon accourut a ſa voix; hom- 
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mes, femmes, enfans, tout fut raſ- 
ſemble dans le jardin, tout eut or- 
dre de chercher & de crier Sophie; 
& lui-mème Yen acquitta juſqu'à 
perte d'haleine. La confuſion re- 
gnoit partout, dura long-tems, & 
ne produiſit rien; c'eſt ordinaire. 
Fatigue , triſte & enrotie, le bon 
Fellern retourna enfin dans fa ſalle, 
ſe rejetta en jurant dans ſon fau- 
teuil, & ſa ſœur entreprit de le 
conſoler ainſi. 

Je ſuis veritablement touchee , 
mon frere, du malheur imprevu 
qui vous arrive, & de ce que la 
conduite de ma niece jette une fle- 
triſſure de ce genre ſur le nom 
de Weſtern, Vous ſcavez pourtant 
a qui vous en prendre; & ſi vous 
tes juſte, je vous laiſſe y penſer, 
Tout depend de l'ëducation, mon 
trere ; & celle qu'a regue de vous 
ma nièce, fut toujours contraire 
a mes vues. Combien de fois, ne 
vous ai- je pas reproche votre con- 
deſcendance ridicule pour les vo- 
lontes d'un enfant? Combien de 
ſois ne m'avez- vous pas rebutee } 
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mais, que dis je, n ai je pas plus fait 
encore? n'aije pas entrepris, en 

renant cet enfant chez moi, de 


deraciner tous les mauvais princt- 


pes dont vous Paviez intecte ? de 
rectifier ſes erreurs? de reparer 
tout ce que les vices de votre po- 
litique avoient gate ? Vous m'en- 
viates mon ouvrage | vous repri- 


tes votre fille. Vous detruisites 


en huit jours, tous les travaux de 
deux années. N'imputez donc rien 
qu'à vous-meme, Si vous m'cuſſieꝛ 
plus eſtimèe jamais ceci ne ſeroit 
arrive, jamais ma niccen'elit ſouillè 
la gloire de ſon ſang. Ainſi, conſo- 
lez-vous , mon frere, en avouant 
que vous Favez voulu; en conve- 
nant qu'une telle indulgence. 

Eh morbleu , ma ſœur, inter- 
rompit #eſtern , vous feriez jurer 
un Martyr..... que Diable m'allez- 
vous chercher? qu'appellez- vous 


mon indulgence ?.,... pas plus loin 


quꝰhier au ſoir, ne J'ai je pas enco- 
re menacce, 11 elle oloit me reſiſter, 
de 'entermer pour huit jours, au 


pain & a l'eau, dans fa chambre 2, 
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Dieu me pardonne , vous ſeriez 
femme a impatienter Job ! & deja... 
Entendit-on jamais pareil propos? 
repliqua la ſœur. Ah, mon frere ! ſi 
je navois pas le ſang froid dont le 

Ciel très-heureuſement m'a douce, 
vous me feriez perdre de vie toute 
decence. Pourquoi recriminer mal- 
a-propos ? ne vous al-je pas priè, 
ne vous at-Je pas preſſè de vous re- 
poſer ſur moi du ſoin de la con- 
duire? il vous a plu de tout gater , 
en un moment. Jamais pere ſcenic 
menaca-t-1l ainſi ſa fille? ne vous 
al- je pas repetè mille fois, que les 
Angloiſes ne veulent pas etre me- 
nees comme les eſclaves de Cirac- 
fee? * Que ce monde: ci protege 
les femmes? que la douceur & les 
bons proccdcs ont ſeuls le droit de 
nous gagner ? Que la violence & 
la ruſticne ne peuvent rien fur 
nous: La Loi Salique, grace au Ciel, 
n'eſt pas connue ici !..... Parions 
vrai, mon frere ; vous avez une 


F Peut- etre vouloit-clle dire Circaſſie. 
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durete de Ge „une rudeſſe 
dans les fagons, que toute autre 
femme que moi ne pourroit ſup- 
porter. Il weſt pas ctonnant , que 
ma niece rait pi $'y faire, & nait 
Eté mortellement ſaiſie de votre 
dernier compliment. L'aveu que 
vous en faites, ſuffit meme , puiſ- 
qu'il faut vous le dire, pour la 
juſtifier devant le monde: traita- 
t· on jamais une femme avec ſi peu 
d'egards ? Je le repete encore, con- 
ſolez- vous, mon frere, en n'accu- 
ſant que vous de vos chagrins. 
Combien de fois fi vous m' en euſſieꝝ 
voulu croire...... Ici M. Feſtern , 
ccdant a fon impatience , ſe levant 
bruſquement , licha deux ou trois 
grofles imprècations, & ſe ſauva 
de la chambre. 

Son départ ne mit pourtant pas 
fin au ſermon qu'avoit ſi bien enta- 
me la Veſtern: plus piquee, au con- 
traire , de Vindocilite de ſon cher 
frere, elle prit Blifil a temoin de 
tous les torts qu'elle pouvoit lui 
reprocher ; & il ſe garda bien de 
n'ctre pas de ſon avis. Il tenta pour- 

tant 


1 
tant dexcuſer = quelque facon 
weſlern, en rejettant ſa faute ſur 
les foibleſſes trop ordinaires de Pa- 
mour paternel. Foibleſſes inexcuſa- 
bles, s'ecria Madame Feſtern, puiſ- 
23 ſont la perte des bc.” one 
entence a laquelle le poli Bliftl 
crut Yevour acceder, 

Madame Veſtern, touchee de ſa 
docilitè, lui temoigna combien elle 
ctoit ſenſible aux chagrins que lui 
cauſoit une famille qu'il avoit bien 
voulu honorer de ſon alliance. Elle 
condamna ſeverement la conduite 
de ſa niece, en rejettant pourtant 
toujours tout ſur celle de ſon frere, 
dans tous les ſens impardonnables, 
& ſur-tout pour ne s'ctre pas mieux 
aſſure des vrais ſentimens de ſa 
fille. 

Apres de longs propos ſur ce ſu- 
jet, dont le detail n'amuſeroit pas 
le Lecteur, M. Blifil prit conge 
d' elle, & retourna chez lui, tres- 
peu content de ſa journèe. Cepen- 
dant les principes de Philoſophie 
qu'il avoit recus de Square, & ceux 
de Religion que lui avoit inſpires - 

Tome II. 
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Tualum, joints a certains autres 
ſecours qu'il tenoit ummediatement 
de la Nature , le mirent en etat de 
ſoutenir ſon malhcur avec plus de 
conſtance , que n'en ont les Amans 
vulgaires. 


„ VIL 


Fuite de Sophie. 


L eſt tems maintenant de reve- 

nir a Mi Weſtern , que le Lec- 
teur, pour peu qu'il l'aime autant 
que nous Faimons, ſera charme 
de voir ſauver des griffes de ſon 
pere & de ſon tres- peu tendre 
Amant, 

Il etoit minuit ſonne ; Tyvreſſe 
& le ſommeil regnoient fur toute 
la maiſon ; la tante ſeule, un pa- 
Pier public a la main, balangoit en- 
core le deſtin de FEurope , lorſque 
notre heroine, apres avoir deſcen- 
du doucement l'eſcalier, & ouvert 
une des portes du Chateau, fe 
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troùva libre, & vola vers Pendroit 
oit Madame Honora de voit l'atten- 
dre. 

Que l'amour donne de courage! 
Sophie, la jeune & timide Sophie, ne 
connut d' autre crainte que celle de 
ſe voir pourſuivie, & arrètèe par 
ſon pere. Son cœur ſentit pourtant 
quelque terreur d'une autre eſpece, 
lorſquarrivant a Vendroit dèſignè, 
au lieu d'y trouver Honora, elle 
appergut de loin un Cavalier ve- 
nant a elle a toute bride : mais ſa 
frayeur fut courte, & ne dura qu'au- 
tant de tems qu'il en fallut à cet 
homme pour l'informer que c'etoit 
de la part d' Honora elle · mème qu il 
venoit la chercher. 

Sophie, qui n'ayoit pas lieu de 
ſoupconner cet homme, monta ré- 
ſolument en croupe derriere lui, 
& arriva bientòt a une petite Ville, 
diſtante d' environ cinq milles du 
Chateau , ou elle eut la ſatisfaction 
de trouver ſa chere Honora, cou- 
chce ſur un gros balot de ſes pro- 
pres hardes, qu'elle r'avoit pu ſe 
re{oudre a perdre un * de vue. 
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On mit alors bo deliberation , 
quel chemin il convenoit de pren- 
dre, pour ſe ſouſtraire aux pour- 
ſuites de M. Feſtern, qui ſelon toute 
apparence, ſeroit a cheval dans peu 
d'heures. 
HFonora inſiſtoit pour la route de 
Londre , qu'elle avoit une extreme 
envie de voir, par plus d'une rai- 
ſon dont le Lecteur eſt deja inſtruit. 

Sophie , qui croyoit riſquer un 
peu plus qu'elle, penſoit differem- 
ment, & vouloit eviter tout grand 
chemin: elle parla haut, & l'em- 
porta. Il fut arrete , qu'on voyage- 
roit a travers champs, Feſpace d' en- 
viron vingt milles, pour retomber 
enſuite avec plus de surete dans la 
grand- route de la Capitale. 
Les chevaux furent cependant 
loues pour Londres; mais a peine 
eurent. ils fait deux cens pas hors 
du Cabaret, que le Guide eut ordre 
de prendre le chemin de Briſtol. 

A ces mots, ſoit hazard, ſoit 
malice de la part du Poſlillon , la 
Cavalene s'arrèta tout a coup, 
Sophie, au riſque de ſe tromper , 
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dans ſa conjeQure , crut devoir pro- 


mettre une recompenſe a ſon con- 
ducteur, s'il vouloit eſſayer de ren- 
dre la vigueur à ſes chevaux; mais 
il Etvit auſſi ſourd qu'eux : le mot 
indefini de rcompenſe opere rare- 
ment ſur ſecs pareils; Sophie le ſentit, 
& lui promit une Guince. Il entendit 
alors, & voici quelle fut ſa rèponſe. 

Mon Maitre m'a expreſſéèment 
detendu de changer de chemin, ſur 

eine d'ctre chaffe j'ai penſè Fetre 

ier, pour avoir couru a travers le 
pays, avec un Gentilhomme ve- 
nant de chez M. Alworthy , & dont 
je nat pas Ete trop bien recompen- 
ſe. Jugez , Madame, 11 un pauvre 
homme peut de nouveau hazarder 
de perdre fa place , pour gagner 
une ſimple Guinee / 

Eh bien, mon ami, je ten pro- 
mets deux, repondit vivement So- 
phie; mais quel eſt ce Gentilhomme, 
qui venoit de chez M. Alworthy ? 
Je crois que c' eſt ton fils, Madame, 
lui dit le Poſtillon, du moins Va 
pelle-t-on ainſi.. . Ou alloit-il ? in- 
terrompat-elle. Aux environs de 
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Briftol, a vingt es >ict..... Suis 
cette route, replqua'Mifſ Veſtern, 
Mya trois Guinees pour toi. 

Le fouet & Peperon ſembloient 
n'attendre que ces mots, pour trans- 
former les plus mauvais chevaux 
du monde en vigoureux courſiers, 
au grand regret de Madame Honora, 
qui croyoit ne pouvoir trop - tot 
aller briller a Londres; & a la gran- 
de ſatisfaion de Paimable Sophie, 
qui croyoit ne pouvoir trop tot 
revoir Fobjet de toute ſa tendreſſe. 

Nos Voyageuſes arriverent , au 
ſoleil levant, dans le Village ot 
Jones avoit rencontre le Quaker; & 
Honora fut chargee, contre ſon gre, 
de s'informer adroitement de la 
route que notre Heros avoit priſe. 
Nous diſons, contre ſon gre , parce 
quelle avoit pris Jones en grippe. 
a cauſe de certaines politeſſes pe- 
cuniaires qu'il avoit un peu nègli- 
gèes aupres d' elle, ce qu'elle auroit 
dit plutòt attribuer a ſes diſtractions 
qu'a ſon avarice. Il eſt pourtant 
vrai, que le Guide auroit pu don- 
ner a Sophie des eclairciflemens 
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beaucoup plus siirs : mais, nous 


ignorons par quelle raiſon elle evita 
toujours de le conſulter fur ce ſujet. 

Lorſqu* Honora eut pris ſes — 
mations de THoteſſe , Sophie en- 
voya chercher des chevaux de 
louage , qui la conduiſirent dans 
'Hotellerie oi le pauvre Ton: 
avoit cte bleſſè par FEnſeigne Nor- 
therton, 

lei, la Femme de chambre, tou- 
jours chargee de la meme enquete , 
n'eut pas pliitot interroge I'H0- 
teſſe, que celle- ci divina ce que 
cherchoit Sophie. Bon Dieu! Secria- 
t· elle, ( en adreſſant a Sophie elle- 
meme , qui pour lors entroit dans 
la cuiſine) eh, qui Pauroit jamais 
penſé! voilà, ſur mon honneur, le 
plus beau couple que mes deux 
yeux virent jamais! Ma foi, Ma- 
dame, je ne ni'etonne plus ſi le 
jeune Gentilhomme eſt ſi amou- 
reux! Il mayoitbien dit, que vous 
etiez la plus belle Demoiſelle du 
monde; mais, je vois qu'il ne m'a 
point menti. Dieu conſerve le 
pauvre cher homme ! il me faiſoit 
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itiè ; oui, ſans mentir, il me fai- 
ſoit pitiè, lorſque dans ſes reve- 
ries, je lui voyois embraſſer ſon 
oreiller, qu'il appelloit tendrement 
ſa Sophie J..... J'ai fait tous mes 
efforts pour le detourner d' aller a 
la guerre; je lui ai dit aſſez, qu'il 
n'y avoit que trop d'hommes qui 
n'etoient bons qu'a ſe faire tuer, 
& qui n'avoient pas, ainſi que lui 
le bonheur d' etre aimes d'une ſi 
belle Dame.... je crois, dit Sophie, 
en ſe retournant vers Honora , que 
la bonne femme extravague ?. . 
Non, non, Madame, $'ecria 'Ho- 
teſſe, je ſgais ce que je dis: je ſuis 
au fait de tout le myſtere, il ne 
m'a rien cache. Quel eft donc le 
gredin, S'ecria a ſon tour Honora, 
afſez audacieux pour vous parler 
ainſi de ma Maitreſſe? qu*appellez- 
vous gredin? repondit autre; par- 
lez mieux, je vous prie, de celui- 
meme dont vous me demandiez 
des nouvelles ; d'un jeune Gentil- 
homme charmant , qui aime Mada- 
me Sophie Veſtern de tout ſon coeur, 
& qui merye auſſi d'en ©tie aime, 
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[l aime ma Maitreſſe, dites-vousl. . 
ſcavez - vous bien, ma bonne ?..... 
Eh, ma chere Honora , lui dit So- 
phie, ne vous emportez point 
contr'elle: ſon intention n'eſt pas 
de me facher. Dieu m'en garde! 
reprit l'Hòôteſſe, enhardie par la 
douceur des accens de Sophie, Dieu 

m'en garde, Madame! 
Cette femme alors enfila un long 
& ennuyeux rècit, de tout ce qui 
etoit arrive a Tom dans l'Hôtelle- 
rie, & de tout ce qu'elle diſoit avoir 
appris de lui. Plus d'un paſſage de 
cette narration, eut droit de cho- 
2 Mi Weſtern, & plus encore 
a Gouvernante, qui ne manqua 
pas cette occaſion de nuire au pau- 
vre Jones, en le denigrant dans l'eſ- 
prit de Sophie, des qu'elles furent 
ſeules. Le jolt galant! repetoit-elle 
à chaque inſtant, avec un rire amer, 
ui proſtitue le nom de ſa Maitreſſe: 
ans tous les Cabarets de Village? 
Sophie ne voyoit pas cette im- 
prudence de fon Amant d'un ceil 
auſſi ſevere , & ſe trouvoit _ 
etre plus flattee de ces wo ports 
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exageres par I'Hotefle, qu'elle ne- 
toit choquee du reſte: ces petites 
incartades lui paroiſſoient du moins 

artir des ſentimens d'un cœur 
— & ſincere. 

Cet incident, quoi qu'il en ſoit, 
rappellc dans la ſuite, & revetu 
par Honora de couleurs odieuſes, 
ne ſervit pas peu a aigrir le reſſen- 
timent de Sophie contre Jones, lorſ- 
que Payanture de PHotellerie d- 
pton donna ſi beau jeu contre lui a 
la Gouvernante. 

Quelques Lecteurs auſteres n'ont 
fans doute pas attendu juſqu'ici a 
condamner la conduite de MU 
Veſtern, & à ne voir en elle qu'une 
de ces infantes de vertu hazardèe, 
dont les amoureuſes extravagances 
ſont toujours plus dignes de mepris. 
que de compaſſion legitime. 

Ils ſeroient pourtant bien injuſ- 
tes. Sop/ue venoit d'etre ſi cruelle- 
ment agitèe par Feſpoir & la crain- 
te, par ſon devoir, par ſa tendreſſe 
pour ſon pere, par ſa haine pour 
Blifil, par fa pitiè, (pourquoi n'a- 
vouerions· nous pas la vèritè,) par 
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fon amour pour Jones; elle avoit 
ete , dis- je, ſi effrayce par les me- 
naces de M. Weſtern , par celles de 
fa tante, & fi touchee des derniers 
malheurs & des procedes de ſon 
Amant , que ſa tete & fon coeur 
également troubles , également at- 
tettes , lui permettoicnt peu de ſca- 
voir apprècier les conſequences de 
ſes dcmarches, 

Elle preta pourtant enfin Po- 
reille aux remontrances de fa Sui- 
vante. Le Guide eut ordre Caller & 
Gloceſtre, pour, de-la , prendre la 
route de Londres, | 

Mais, une rencontre qu'elles fi- 
rent, les forga de changer encore 
une fois de reſolution. Ce Procu- 
reur , dont nous avons parle en 
dernier lieu, dans le Chapitre ſept 
du huitieme Livre, & qui avoit 
dine a Gloceſtre avec Jones, recon- 
nut en paſſant Madame Honora, à 
qui il fit quelques politeſſes, auſ- 
13 Sophie, pour le moment, 

peu d' attention. 

Mais, a leur arrivee à Gloceſtre, 
Cophie intormee plus | 4am 

V} 
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ment par ſa Femme de chambre dn 
caraQtere de cet homme, & de la 
promptitude avec laquelle 1] voya- 

eoit, vit tout a craindre qu'il ne 
Savisat d'aller trouver ſon pere; 
& d' tre ratrapèe par lui ſur la route 
de Londres. Pour parer à cet incon- 
vènient, elle avoit louè des chevaux 

our une route qu'elle n'avoit pas 

eſſein de ſuivre; & apres s ètre ra- 
fraichie & repoſèe quelques heures 
à Cloceſtre, elle enètoit partie malgre 
Pobſcurite de lanuit, & etoit arrivèe 
en moins de quatre heures a FH0- 
tellerie Upton, où nous Payons. 
vue il n'y a pas long-tems. 

Apres avoir ainſi trace le voyage 
de notre Heroine , depuis ſon dé- 
part juſqu'a ſon. arrivee a Upton , 
nous amenerons en. peu de mots 
M. ſon pere au meme endroit. 

Le premier Guide de Sophie, 
n'ayant pas manque a, ſon retour, 
( par pur eſprit de charite ſans 

oute) d' aller avertir M. Veſtern, 
de la route que ſa fille avoit priſe, 
il n'avoit pas étè difficile au bon. 
homme de la ſuivre juſquà Cloce- 
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fire ; ou M. weſtern , __ appris 
que M. Jones etoit alle a Upton, 
navoit pas doute que fa fille n'eut 


choiſi le meme chemin. 


Fin du dixieme Livre, 
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LIVRE ONZIE ME. 


Contenant environ trois JOurs, 


CHAPITRE PREMIER. 


Avantures de & OPHIE, apres ſon 
depart de I Hotellerie d UPTON. 


A Vant que notre Hiſtoire elit 
| ete obligee de retrograder , 
nous avions inſtruit le Lecteur des 
raiſons qui avoient engage Sophie 


& ſa Femme de chambre a partir ſi 


matin de cette fameuſe Hotellerie. 


Nous allons maintenant ſuivre les 


pas de cette jeune Amante, tandis 
que ſon peu digne Amant deplore 
ſon mauvais deſtin „ ou plutot ſa 
mauvaiſe conduite. 


Sophie, qui avoit donne ordre 


ZO7 

3 ſon Guide de - fonger qu'A 
S'cloigner , ſans tenir de rou- 
tes certaines, avoit paſſè la Saver- 
ne, & n'etoit pas a un mille d'. 
ton, lorſque la pauvre Demoiſelle 
erut entendre pluſieurs chevaux 

ui la ſuivoient en diligence. Leſ- 

oi qu'elle en congut , lui fit cner 
au Poſtillon d'aller à toute bride. 
Mais plus ils alloient vite, plus on 
les ſuivoit vivement; & les che- 
vaux qui pourſuivoient, plus vi- 
goureux que ceux qui fuyoient, 
1 bientot nos Voyageu- 

. 

Mifſ Weſtern , auſſi accablè d'e- 
pouvante que de laſſitude, alloit 
ſuccomber à ce dernier malheur, 
lorſqu'une voix de femme des plus 
douces lui fit un compliment, au- 

uel Sophie trop effrayèe n'eut pas 
Fabore la force de repondre , mais 
qui bientòt calma ſes craintes. 

Cette nouvelle troupe, qu'elle 
avoit ſi fort redoutee , conſiſtoit 
en deux femmes avec leur Poſtil- 
lon; & les deux Compagnies raſ- 
temblces, ayoient marche pres de 
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trois milles ſans ſe dire un ſeul 


mot, lorſque Soyhie, ayant aban- 
donnè pour un inſtant la bride de 
ſon cheval, ſe trouva tout de ſon 
long par terre. ü 

n deſcendit pour la ſecourir: 
mais Sophie heureuſement n'etoit 
point blefſee ; & chacun remontoit 
acheval, lorſque les premiers ray ons 
dePAurore ayant permis de s entre- 
egarder, deux voix firent entendre 
en meme tems, ah ma chere So- 
phie! ah ma chere Henriette 

Cette rencontre ſinguliere èton- 
na beaucoup plus nos | 882 Dames, 
qu'elle n'a droit d'ctonner le Lec- 
teur, qui s'eſt certainement deja 
doute que la Dame Etrangere ne 
Abe etre autre que l' Epouſe de 
Irlandois Firz-Parrick , couſine de 
Sophie, & qui comme l'on ſcait 
fort bien, ctoit partie du cabaret 
d'Upton quelques minutes après no- 
tre Heroine. 

La ſurpriſe & la joie des couſi- 
nes, qui autrefois avoient yecu 
chez leur tante Weſtern dans la plus 
grande intimitè, ne leur permit pas 
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d'abord de $'interroger mutuelle- 
ment ſur les cauſes de leur ren- 
contre. | 

Madame Firtz-Parrick fe trouva 
la premiere en état d'interroger 
Sophue, Mais, quoique la reponlſe 

arut devour ètre auth ſimple qu'ai- 
ſee, Miff Weſtern qui la trouqvoit 
pourtant embarraſſante, pria ſa 
couſine Henriette de vouloir bien 
ſuſpendre ſa curioſitè juſqu'à la pre- 
miere Hotellerie , ou Pon eſpèroit 
arriver bientòt. 

Elles deſcendirent enfin, mais fi 
fatiguèes, & ſur-tout la pauvre So- 
phie, qu'il fallut neceſſairement 
renlever de deſſus ſon cheval, & 
la porter dans une chambre, ol 
Madame Fit-Patrick informèe que 
{a couſine ne s' toit pas couchèe 
depuis deux nuits, la fit mettre au 
lit ſur le champ. 

Sophie y conſentit d' autant plus 
aiſcment, que ſa couſine, apres “a- 
voir aſſurèe a tout hazard qu'elle 
ne voyoit rien a craindre dans cet 
azile trop eloigne des routes ordi- 
naires, offrit tres-gracieuſement de 
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lui tenir compagnie, & de coucher 
a cote delle. 

Les Dames ne furent pas plutòôt 
au lit, que les Soubrettes convin- 
rent aiſement entrelles de ſuivre 
leur exemple. Madame Honora , 
auſſi polie que ſa Maitreſſe, $hu- 
— avec ſa conſœur Abigail; 
& après beaucoup de complimens 
de part & d' autre, voulut bien auſſi 
partager ſa couche. 

LHote , ainft que Meſſieurs ſes 
pareils, avoit toujours eu pour cou- 
tume de s informer ſoigneuſement 
du nom, de la qualité, du pays, 
des affaires memes des perſonnes 
qni venoient loger chez lui. C'C- 
toit d'abord par le Cocher , les La- 


quais, ou le Poſtillon, qu'il com- 


mencoit ſes premieres enquetes ; il 
tiroit enſuite ce qu'il pouvoit des 
Maitres mèmes. Ici, ſa curioſitè n'eut 
pas beau jeu: les Guides ne ſca- 
voient rien, & les deux Soubrettes 
dormoient. Grand motif d'inquic- 
tude pour lui! 

Cet homme, quoique Auber- 
giſte, paſſoit dans le Village pour 
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un homme de poids : le Miniſtre 
meme, etoit a peine auſſi conſiders 
ue lui. Son air reveur & impo- 
font, ſa facon myſtcrieufe de ne 
gexprimer preſque jamais que par 
monoſyllabes, & a voix baſſe, 
n'avoient ſans doute pas peu con- 
tribuè a Etendre ſa rẽputation, & 
a le faire regarder comme POra- 
cle de la Paroiſſe. 

Ce politique Perſonnage, apres 
avoir reve profondement quelques 
inſtans, ſur Parrivee de ces deux 
Dames; ſur ce qu'elles $'<totent 
miſes au lit en plein jour, ainſi que 
leurs Survantes ; & notamment, 
ſur l'ignorance peut - ètre affectèe 
des Euides , tira tout a coup ſa 
femme a part, & lui dit a l'oreille, 
ſcais- tu, Marguerite, quelles ſont les 
Dames logees chez nous 2..... Ce 
ſont les femmes ou les filles de quel- 
ques grands Seigneurs de la ſuite 
du Prince Edouart, qui ſans doute 
ont pris un detour pour eviter l'ar- 
mee du Duc de Cumberland. 

Mon ami! s'écria la femme, je 
jurerois que tu Pas dit; car lune 
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d'elles eſt vetue comme une Prin- 
ceſſe !..., Cependant , lorſque je rc- 
flechis..... lorſque tu reflechis , Se- 
cria PHote', d'un air & d'un ton 
mepriſant..... Eh bien, a quoi re- 
flechis-tu 2? Mais, dit la femme, 
c'eſt que cette Dame eſt trop douce 
& trop polie pour ètre une grande 
Dame: car, tandis que Berry baſſi- 
noit ſon lit, elle ne Pa appellee que 
ma cliere, ou mon enfant; & lorſque 
cette fille a pretendu la dèchauſſer, 
elle n'a jamais voulu le permettre. 

Brrr! reponditle mari, tout cela 
ne dit rien. Parce que tu as vu 
nombre de femmes d'un haut rang, 
ſottes, impertinentes, dures & im- 
polies pour leurs infèrieures, les 
crois- tu toutes faites dans le meme 
moule? Va, va, je me connois en 
gens; & od je me mouille, d' autres 
ſe noyent. N' a- t-· elle pas demande 
un verre d' eau, en entrant ici? 
une Bourgeoiſe eũt demande du 
ratafia ; ai-je ment! ?..... Une fem- 
me de cette forte voyageroit:- elle 
| fans Laquais, ſi quelque occaſion 
extraordinaire... ... Va, celt une 
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des rebelles, yen ſuis certain, te 
chs- je. 2 
En vèritè, dit la femme, elle eſt 
bien aimable; & je ne pourrois 
m'empecher de la plaindre, fi tu 
te voyois force, comme je le crains, 
de la livrer à la cour! Ne ſeroit- 
il pas bien facheux qu'une auſſi- 
bonne, une auſſi douce , une auſſi 
charmante perſonne , vint a finir fi 
mal ... Sotiſe , interrompit le 
mari. Mais, quant a ce que je dois 
faire, dans un cas auſſi grave, C'eſt 
ce qui m'embarraſſe horriblement. 
peut · &tre qu' avant ſon depart, nous 
aurons des nouvelles de la bataille: 
tle Pretendant avoit le deſſus, cet- 
te femme, que j euſſe pu trahir, 
pourroit faire notre fortune... Tu 
as ma foi raiſon , repliqug l'Hòteſ- 
ſe; & je ſuis ſure qu'elle le feroit, 
car je ne vis jamais un meilleur pe- 
tit coeur de femme; & je ſerois au 
deſeſpoir.... Pooh! Secria PHote 

les femmes ſont toujours pitoya- 
bles. Ne voudrois-tu pas que je rit- 
quaſſe a me faire pendre , pour la 
jzuyer ? Hem! quen dis- tu? Non, 
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en verite, repondit la femme. 
Et ſuppoſe que nous la denon- 
cions, qu'aura-t-on a nous repro- 
cher? C'eſt ce que tout autre eũt 
fait a notre place. 

Tandis que notre Hote,qui com- 
me on volt, n'avoit pas tout - a - 
fait uſurpe la reputation de grand 
Politique , debattoit cette impor- 
tante affaire, quelqu'un vintPaver- 
tir que les rebelles, au moyen de 
certain ſtratageme, avoient ſurpris 
un jour de marche ſur M. de Cum. 
berland,& voloient droit a Londres, 
L'inſtant après, vint un determine 
Jacobite , qui prenant VHote par la 
main, & la lui ſerrant a le faire 
crier: Tout eſt à nous, dit-il , mon 
ami! dix mille Frangois ont pris 
terre dans la Province de Suffolk. 
Tout eſt à nous te dis- je? ...... Dix 
mille? oui dix mille Francois !....., 
adieu, je pars, & vais les joindre. 

Cette nouvelle fixa les irrèſo- 
lutions de T'Hote , qui ſe propoia 
fort de faire ſa cour aux Dames, 
a leur lever. Il ne doutoit plus 
maintenant que la plus belle ne 
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fit Madame Jenny Cameron elle- 
meme. 


— .. — 
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CHAPITRE II. 


L'un des plus courts du Livre, oz 
['on trouvera pourtant un Soleil, 
une Lune & un Ange, 


E Soleil venoit de ſe coucher, 
lorſque les Dames ſe leverent. 
Jamais Sophie n' avoit ete plus frai- 
che ni plus belle; & Madame Fit Pa- 
trick, mais moins près de Sophie, cit 


auſſi charmè tous les yeux: Ne con- 


damnons donc pas avec trop de ſé- 
vente Thyperbole de la Servante de 
Hôtellerie, qui revenant dans ſa 
cuiſine, apres avoir allumè du feu 
dans l' appartement des deux Da- 
mes, affirma à toute la maiſon que 
ſijamais le Ciel avoit envoyè quel- 
que Ange ſur la terre, il ctoit main- 
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tenant dans la chambre haute. 

Sophie avoit fait part a ſa cou- 
ſine de ſon deſſein d'aller a Lon- 
dres , & Madame Fitz Patrick avoit 
conſenti de y accompagner : la 
rencontre qu'elle avoit penſeè faire 
de ſon mari a Upton, P'avoit de- 
goutée Caller a Bath, ou chez 1a 
tante Fejtern, Elles n'avoient donc 
pas fin de prendre leur the, lorſ- 

ie Sophie, ſans s' embarraſſer du 
froid, ni de la nuit, propoſa a ſa 
couſine de profiter du clair de lune, 
pour ſe remettre en route. 

Mais la couſine, plus timide 
qu'elle, & encore emue de la ter- 
reur que lui avoit inſpirèe la voix 
de ſon epoux, la ſupplia d'attendre 
juſqu'au lendemain matin; & So- 
phie toujours également complai- 


ſante, quoiqu'en ètat de combattre 


les craintes de ſon ancienne amie, 
conſentit enfin a ce qu'elle voulut. 
Mi Veſlern ne ſe ſeroit peut- 
etre pas rendue ſi aiſement , ſi elle 
avoit eu connoiſſance de Varrivee 
de ſon pere a Upton, Que netit- 
elle pas cru avoir à craindre de fa 
part 
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part! quant a la pourſuite de Jo- 
nes, [imagine qu'elle ne lui inſpi- 
roit pas grand effroi; j augure mè- 
me, puiſqu'il faut tout dire, 8 


n' et peut-etre pas ete trop fachee 
de le voir arriver. J'aurois cepen- 
dant pù cacher cette conjecture au 
Public: car un honnete Auteur 
doit toujours ſupprimer les foibleſ- 
ſes de ſes Heros , & ſurtout ces ſe- 
crets mouvemens de lame auſquels 
la raiſon eſt preſque toujours Etran- 
gere; mais, je ſuis vrai, c'eſt mon 
dctaut : je ne puis me refondre. 
Lorſqu'il fut arrete que l'on paſ- 
ſeroit la nuit dans Auberge, PHo- 
teſſe vint recevoir les ordres des 
deux Dames pour le ſouper; & 
retourna ſi enchantee des charmes, 
de la douceur de la voix, & de 
Paffabilite de M Feſtern , que la 
bonne femme intimement perſua- 
&e que c'ëtoit Mi Jenny-Came- 
ron, qu'elle avoit I honneur de loger 
chez elle, devint tout- à-· coup fietiee 
Jacobite, & fit les vœux ſes plus 


finceres pour la proſperite du Prin- 
ce Edouart, 


Tome [ J. D 
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Les deux coulines , reſtces ſens 


tes, commencerent alors a ſe faire 


part de leur curioſitè reciproque 
fur ce que leur rencontre avoir 
d'extraordinaire ; & Madame F;- 
Patrick, apres avoit tire parole de 
Sophie de raconter ſon hiſtoire à ſon 


tour, lui fit part de la ſienne, à peu 


pres en ces termes. 


CHAPITRETIIL 
Hiſtoire de MadameFITZz-PATRICK, 
1 E ſouvenir de leur telicite paſ- 


ſèe, eſt toujours un ſurcroit de 
peine pour les malheureux. Je me 
rappellerai toujours, avec regret, 
ces jours fortunès & tranquilles que 
nous avons paſſes enſemble ſous la 
tutelle de Madame Veſtern. Helas , 
pourquoi Mi Graveair & Mi Ver- 
tigene ne ſont- elles plus ce qu'elles 
furent autrefois! ... Vous vous 
rappellez ſans doute, ces noms de 
notre enfance ? Que c' toit bien a 
juſte tte que j avois regu de vous 
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le dernier! Pexperience m'a trop 
appris combien Jen ctois digne. 
Sophie fut toujours ma ſupericure 
en tout; & puiſſe un ſort plus heu- 
reux que le mien, la rendre tou- 
jours telle !..... mon mariage m'a 
perdue, vous le fgavez: mais les 
circonitances vous en ont fans 
doute ete ſi deguiſees , puiſque 
vous ctiez partie de Bath quelques 
jours auparavant pour retourner 
chez votre pere; tous ces faits, dis- 
je , ont peut-ctre cte ſi chargés, 
ou alteres par Madame Weſtern , 
qu'il eſt bon que je remonte a leur 
origine. 

M. Fitz-Patrrick etoit un des jeu- 
nes Cavaliers qui brilloient alors 
aux eaux de Bath, Il etoit grand, 
bien fait, galant, & toujours mieux 
mis que les autres. En un mot, il 
ctoit tout ce qu'il n'eſt pas aujour- 
d'hui. 

Vous ſcavez , que les perſo nes 
du plus haut rang, qui ètoient rs 
aux eaux, ne vivoient qu'entr elles. 

M. Fit-Patrick, a force de ſou- 
pleſſes & de comp laiſances, avoit 
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trouvè le ſecret de ſe faire admet- 
tre dans toutes leurs parties de 
plaiſir, & d'y Ctre regarde avec 
une ſorte de conſidèration. : 
Ma tante, quidesVenfance avoit 
connũ la Cour, n'y ctoit pas moins 
bien recue. Elle y avoit fait con- 
noiſſance avec M. Fitz-Patrick; & 
Phonneur qu'il avoit d'Ctre faufile 
avec tout ce qu'il y avoit de grand 
dans le Royaume, ctoit trop éëmi- 
nent a ſes yeux, pour qu'elle ſon- 
geat ſeulement a lui chercher d'au- 
tre mèrite. On lui en crut pourtant 
bientot un autre; & celui là les fit 
preſumer tous: il parut amoureux 
delle. Ses aſſiduitès devinrent, en 
effet ſi remarquables, que tout le 
monde ainſi qu'elle le crut, & en 
parla d'une fagon qui n'honoroit 

pas trop la Dame. 
Quant a moi, je ne ſuppoſai à 
M. Fit- Patrick qu'un but aflez vul- 
gaire, Ceſt-a-dire , celui de Sempa- 
rer de la fortune d'une femme, par 
la voye du mariage. Je ne pouvois 
imaginer que les appas de ma tante 
filent naitre aucune intention Cris 
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minelle; mais, quant aux charmes 
matrimoniaux , je Pen trouvois 
abondamment pourvue. 

Les petits ſoins, & les egards 
reſpectueux dont il m' accabloit en 
toute occaſion, ſervirent encore à 
fortifier cette idèe. Je les attribuois 
uniquement a Fenvie qu'il avoit de 
diminuer, s'il etoit poſſible , Felot- 
gnement que je devois naturelle- 
ment avoir pour un mariage dont 
mes interets ne pouvoient que beau- 
coup ſouffrir. Il ſembloit, en un 
mot, n'oſer porter ſes vœux juſ- 

u'à la tante, que de Faveu tacite 
1 la nièce; & les politeſſes que ce 
but ſuppoſe m'attiroient, flattoient 
d'autant plus mon amour propre, 
qu'il n' toit pas accuſe d'en trop 
avoir pour celles mèmes qui par 
leur rang ſembloient en exiger le 
plus. 

Vignorois que M. Fitz - Patrick 
etudiat tous mes mouvemens. Il ne 
lui enechappoit aucun; & des qu'il 
Sappergcut que j'etois ſenſible aux 
attentions qu'il vouloit bien avoir 
pour moi, je vis auſſi du change- 
K iij 
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ment dans ſes manieres ; quand 
nous nous trouvions ſeuls enſem- 
ble. Que vous dirai-je , ma chere 
Sophie“ je connus qu'il m'aimoitl. . 
& 1a paſſion etoit ſi tendre..... que 
l'aveu en fut bien recu, interrom- 
pit Sophie. Eh pourquoi donc en 
rougir? ajouta - t-clle , en ſoupi- 
rant: nous ſerons toujours «duppes 
de la tendreſſe que les hommes, 
bien micux que nous, ſcaventjouer! 

Il eſt vrai, repondit la couſine: 
les hommes, qui en toute autre 
aftaire n'ont pas le ſens commun , 
ſont autant de Machiavels en fait 
d'amour; & pliit au Ciel que jen 
fuſſe moins convincue J., quoiqu'il 
en ſoit , ce ſecret fut bientot le 
ſujet de toutes les converſations de 
Bath; quelques Dames charitables 
allerent meme juſqu'a affirmer, que 
M. Ft; - Patrick ctoit également 
bien avec la tante & la niece. 

Ce qui vous ſurprendra, com- 
me bien d'autres, c'eſt qu'elle ne 
ſoupconna jamais rien de ce qui 
Etoit viſible a tous les yeux de 
quiconque les jettoit ſur nous, 
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On croiroit preſque, que l'amour 
aveugle les femmes d'un certain 
age : elles gobent avec tant d'a- 
vidite Pencens amoureux qu'on 
leur adreſſe, que ſemblables a un 
glouton affamè qui ſe rencontre a 
une bonne table , elles ſont tou- 
jours trop occupces de l'objet pre- 
ſent, pour appercevoir ce qui ſe 
paſle a cote d'elles. C'eſt une re- 
marque que j'ai faite en dix au- 
tres occaſions, dans le cours de 
ma vie. Cette verite ſe verifia par- 
faitement dans celle- ci; car, quoi- 

ue ma tante nous ſurprit ſou- 
vent enſemble, en revenant de 
la fontaine , la moindre douceur , 
la moindre plainte que mon Amant 
faiſoit de fon abſence, ſuffiſoit à 
inſtant pour diſſiper tous les ſoup- 
cons qu'elle etit pu concevoir. 
Le ſucces d'un de nos artifices fut 
admirable. M. Fitz-Parrick etoit 
convenu avec moi, quoique j'euſſe 
a peu-pres dix-huit ans, de me 
traiter toujours comme un entant , 
en ſa preſence ; & ma tante Si- 
magina ſi bien qu'il falloit qug 
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ela füt; 1 fon Amant le 
penſoit ainſi , que tres-peu s'en 
fallut qu'elle ne me remit à la 
liſière. 5 
Que vous dirai-je , encore un 
coup, ma chere Sophie? il faut 
vous Pavouer , j'aimai M. Ficz-Pa- 
trick je fus flattee de ma con- 
quète, je fus charmèe de l' empor- 
ter ſur ma tante; je triomphois de 
me voir preferce a tant d'autres 
femmes que je croyois extre- 
mement jalouſes de mon ſort! 
Tout Bach alors ſe dechaina con- 


tre moi. Quelques jeunes femmes 


refuſerent meme de frequenter da- 
vantage avec moi, feignirent de me 
mepriſer , peut ètre moins a cauſe 
des ſoupcons qu'elles pouvoient 


avoir concus de ma conduite , que 


pour m'ecarter des Compagnies 
ou leur objet cheri peut-etre eut 
pu n'avoir des yeux que pour 
quelqu'un. Je ſuis pourtant ici for- 
cce , par un ſentiment de recon- 


noiſſance, de vous rapporter un 


diſcours que me tint M. Nash, 
& dont j aurois bien plus ſagement 


ELMO WERE ß , e hn} Wh 
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fait de fuivre les conſeils ! 2 
Ecoutez, mon enfant, me dit. il 
un jour, en me tirant a Pecart, 
je ſuis penctre de voir la fami- 
liaritè qui ſubſiſte entre vous & 
un drole qui ne peut que vous 
perdre. Quant à votre vieille folle 
de tante, je ſerois charmè, ſi ce 
rctoit par rapport aux ſuites qui 
ui en rejailliroient ſur vous, & 
for mon aimable Sophie Feſtern , 
(je repete ſes propres mots) je 
ſerois charmè, dis- je, qu'elle tut 
en tous points la duppe de cet 
Avanturier. Je nai point de pitié 
pour les femmes de ſon ge: Quand 
une vieille Seſt foure dans la tcte 
Caller au Diable, il weſt pas plus 
poſſible de Pen detourner , _=_ 
d' empècher Pautre de la prendre. 
L'innocence, la jeuneſſe, la beau- 
te, ſont dignes d'un meilleur ſort; 
& je voudrois les ſauver de ſa griffe. 
Croyez-moi done, chere Henriet- 
te, ne ſouffrez pas que cet eſcroc 
ait rien a Favenr de particulier 
avec vous... il me donna encore 
autres conſeils, auſquels je ne 
'y 
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pretai que Pattention du moment: 
l'amour, dans mon cœur, demen- 
toit ſes avis; & rien n'eut pu me 
faire croire, que des femmes de 
condition vouluſſent commercer 
avecun homme tel que celu que 
M. Nash me depeignoit. 

Mais, je crains bien, belle Sophre, 
de vous ennuyer par le détail de 
tant de circonſtances peu intèreſ- 
ſantes. Ainſi, pour abreger , ima 
ginez-moi marièe; imaginez- moi, 
avec mon epoux , aux pieds de ma 
tante; imaginez enſuite ce qu'on 
vit jamais Jo plus forcene a Bed- 
lam, * C'eſt ma tante que vous ver- 
rez; & votre imagination ne vous 
peindra rien au- deſſus de la realite. 

Cette Amante irritèe, pour Evi 
ter de revoir M. Firz-Parrick , pour 
me fiur moi- mème, & peut -ctre 
tous ceux qui avoient quelque con- 
noiſſance de ſes amours, dècampa 
des le lendemain matin. Je ſcat, 
qu'elle a nie fermement toutes les 
particularites qui la concernoient 


1 


* C'cit I'Ho i:al des Tous a Fondtes. 
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dans cette avanture ; & ſans doute 
ſon reſſentiment dure encore: car, 
malgre toutes mes ſoumiſlions , & 
| _— toutes les Lettres que je lui 
ai Ecrites en differens tems, je nal 
pu parvenir encore a m' attirer une 
reponſe de ſa part. Helas! c'eſt 
pourtant elle, qui, quoique ſans 
deſſein, fut la cauſe de mon mal- 
heur. Sans ſon ridicule eſpoir, d'e- 
tre aimèe de M. Fitz - Patric, il 
n'eut ſans doute jamais trouve les 
occaſions de ſurprendre mon cœur. 
Je me flatte , du moins , que ma 
conquete n' et pas ete ſi facile 
pour un pareil Amant ; & ft mon 
age m'eut permis de juger par mes 
propres lumieres, j'euſſe peut-etre 
cte trompèe moins groſſièrement 
dans mon choix. Mais, jen croyois 
aveuglement opinion d'autrui; & 
je fus aſſeʒ ſotte, pour regarder 
comme univerſellement reconnu , 
lemerite d'un homme que je voyois 
hautement prone par toutes les 
femmes !.... Pourquoi donc, chere 
Sophee , $'1l eſt vrai que nous ayons 
une facultè de juger equivalente à 
vj 
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relle qu'ont les hommes, — 
dis- je, choiſiſſons- nous ſouvent ſi 
mal? je ſuis reellement piquee z- 
lorſque je reflechis ſur le nombre 
des femmes ſenſèes que je vols 
trompees par des ſots!..... Ic, 
Madame Fitz-Patrick reprit haleine; 
mais voyant que Sophie ne lui re- 

ndoit rien, elle pourſuivit ſon 
[iftoire , comme vous le verrez 
au Chapitre ſuivant. 


CHAPITRE IV. 
Suite de [Hiſtoire de Madame 


FIiTZ-PATRICK, 


Ous ne reſtimes a Bath qu' en · 
viron quinze jours apres no- 
tre mariage. Nous n'avions plus 
d'eſpoir de reconciliation avec ma 
tante; & mon epoux avoit encore 
deux ans à attendre, avant que de 
pouvoir diſpoſer en aucune facon 
de mes biens. 


Cette conſideration Vengapea à 


IE 
me preſſer de — avec lui en 
Irlande: propoſition contraire à une 
convention expreèſſe que Javois 
faite long-tems avant que de me 
donner à lui. Je rappellai, j'invo- 
quai vainement ſes promeſſes; & 
tres-reſolue de ne point partir, je 
me bornai a lui demander un dela 
d'un mois. Mais, il avoit fixe le jour 
du depart, & je ne pus rien obte-- 
nir. 

La veille de ce jour, qui me coù- 
toit tant de larmes, mon mari ſor- 
tant de tres-mauyaiſe humeur pour 
donner quelques ordres, laiſſa tom- 
ber une Lettre dont je m' emparai 
ſur le champ; & que j ai trop ſou- 
vent relue , pour n'etre pas en ctat 
de vous la rapporter — 
Ecoutez, ma chere Sophie. 


A M. BRIAN FrTZ-PATRTCR. 
MONSIEUR, 


Tai regu votre Lettre, & je ſuis" 
$re5-ſurpris de votre fagon d agir avec 
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un homme qui na N regu dar- 
gent de vous, que pour ¶ habit de tire- 
taine que Je vous at vendu a votre 
arrivee ici; & à qui vous dever main- 
tenant, par compte arrete , 150 livres 
ſterlin. Rappellez-vous , Monſieur, 
depuis combien de tems vous me ber- 
cet d un mariage avantagenx,avec une 
telle ou une telle] mais jene puts vivre 
plus long-tems d'eſperance & de pro- 
meſſes; & mon Marchand de Drap , 
ne ſe paye pas de cette denree, Vous 
me dites &tre aſſure d avoir ou la tante 
ou la niece; & que vous euſſie q pu epou- 
ſer la cante „ dont le douaire eſt im- 
menſe : mais que vous prefere; la nie- 
ce, a cauſe de Pargent comptant. Eh, 
de; grace, Monſieur , agiſſe; une fois 
dans la vie par le conſeil d'un ſot ! 
Epouſe;-moi vite, & ſans balancer , 
celle des deux qui voudra le plutor de 
vols. Pardonnez cet avis a Uinterct 
que je prends a ce 7 vous touche, 
Soyez en meme tems avile , que Je tire- 
rai ſur vous, par la premiere poſte , 
le montant de ce que vous me deve; , 
payable dans quinze jours a M. Jean 
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Drugget & Compagnie, ou ordre ; & 
u il convient diy faire honneur, Je 


ſuis , Monſieur , 


: Votre humble ſerviteur , 
SAMUEL COSGRAVE. 


Telle ctoit exactement cette Let- 
tre. Peignez- vous, chere Sophie, 
les ſentimens qu'elle dut exciter 
dans mon ame! Vous preferez la 
niece, a cauſe de l argent comptant.... 
Ah ! ſi chacun de ces mots, qui 
pour un cœur tel que le mien etozent 
tout autant de poignards, avoient 
pit ſe realiſer , avec quel plaiſir ne 
les euſſai-je pas plongè dans celui 
du perfide! Je ne vous raconterai 
pas tous les tranſports extravagans 
que m'inſpirerent à la fois ma dou- 
leur & mon de ſeſpoir. Tavois eu le 
tems, avant ſon retour, de me ſou- 
lager par mes larmes, Il revint; & 
feignant de ne pas s'appercevoir 
de mon état, mon traitre alla a 
l'autre bout de la chambre rever 
dans un fauteuil. Enfin, laſſè de 
mon ſilence: Eh bien, Madame, 


- —_ 
me dit il, avec un ſourire ironique; 
peut - on ſcavoir ſi vos coffres ſont 
faits? Vous n'ignorez ſans doute 


pas, que le Caroſſe doit etre pret 


demain au point du jour? 

Ma patience etoit a bout. Oui, 
Monſieur, je le ſais... mais mes 
coffres ne ſont pas faits ; & cette 
Lettre y doit trouver ſa place. 

Et je la jettai ſur la table, en Pac- 
cablant des plus ſanglans reproches. 

Quoiqu'il fut le plus emporte 
des hommes, ſon que la honte , 
ſoit que le ſentiment interieur de 
ſon crime Feit accable, M Fir;- 


Patrick, a mon grand etonnement , 


ne tèmoigna point de colere, Il 
eſſaya, au contraire , tous les 


moyens qu'il crut les plus propres 


a me calmer. Il me jura, que ce 
qui me piquoit le plus dans cette 
Lettre, ne venoit pas de lui; & 


il n'avoit jamais penſe à rien 


ecrire de ſemblable. Il m'avoua , 
qu'il avoit fait mention de ſon ma- 
riage a Mr Coſgrave, & de la pre- 


ference qu'il me donnoit ſur ma 
tante; mais il nia, avec mille ſexs" 
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mens, d'en 3 des raiſons 
dont la haſſeſſe l'inſultoit lui- mè- 
me. Il convint ſeulement d'avoir 
marque en termes generaux quel- 
que eſperance d'un prochain ma- 
riage, force par le beſoin ou il 


ſe trouvoit de credit ou d argent, 
attendu ſa longue abſence de chez 


lui, dont ſes affaires domeſtiques 


avoient beaucoup ſouffert. C toit, 
ajouta- t- il, ce qu'il n'avoit jamais 
ole me dire; & la ſeule raiſon qui 


Feut reduit à me preſſer ſi forte- 


ment de paſſer en Irlande avec lui: 
propoſition qu'il ne m' et jamais 
faite, ſi des extremites auſſi cruel- 
les euſſent permis BJ pit sen diſ- 


penſer. Les proteſtations & les ca- 


reſſes les plus tendres acheverent 
une juſtification, qui me parut plus 


vraiſemblable que je ne Pavyois 
penſe d'abord. 


Une circonſtance, qu'il n' avoit pas 
eu ſoin de relever, parloit mème 


encore ſuivant moi beaucoup en ſa 
faveur, Il etoit fait mention, dans 
la Lettre du Tailleur , du douaire 


de ma tante; & M. Fit - Patrick 
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n'ignoroit certainement pas qu 


Madame Weſtern n'avoit jamais eu 


d'epoux..... Je penſai, par conlc- 
quent, que ce Creancier pouvoit 
avoir Ecrit de ſa tete , ou ſur des 
oui-dires; & que tout ce qui me 
choquoit dans 1a Lettre, etoit plus 
digne de mepris que de colere...., 
Le beau raiſonnement, chere So— 
phie ! Vetois bien meilleur Avocat, 
que Juge. Mais, fans chercher a 
juſtifier le pardon que jaccordai a 
mon perfide, il me tèmoignoit alors 
tant d'amour, qu'eùt- il ete cent 
ois plus criminel, je ne Taurois 
Vi qu'innocent. 

Des cet inſtant, je ceſſai de m'op- 
poſer a mon départ; & en moins 
de huit jours, nous arrivames a la 
campagne de M. F:t;-Parrick, 

Si petois auſh gaye qu'autrefois, 
je vous peindrois cette antique 
Gentilhommicre , trop grande eu 
egard aux appartemens, trop petite 
eu égard aux meubles, C'eſt-à- 
dire, a ce que jy trouvai d'habi- 
table. 

Une vieille, plus vigille encore 
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que la maiſon , & reſſemblante 
traits pour traits à la Doyenne des 
Sorcieres de Macbeth, nous recut & 
la porte; & dans un langage, ou 
plutot avec des heurlemens que 
je croyois a peine humains, celc- 
bra l'arrivèe de ſon Maitre. 

La Scene entiere, enfin, fut ſi 
mauſſade, & fi degoutante a mes 
yeux , que je penſai m'evanour. 

on mari, qui s'en appercut , loin 
de chercher a me conſoler, ne fit 
qu' ajouter a ma peine, par de fa- 
des plaiſanteries qui m'annongoient 
tout ce qui me reſtoit a craindre. 

Par ce commencement , vous 
pouvez preſumer les ſuites, Mon 
e poux quitta le maſque, ne ſe con- 
traignit plus, & me rendit bientot 
la plus malheureuſe des femmes. 

Vous concevez, chere Sophie, 
qu'une Epoule , qui aux yeux du 
monde a fait un mauvais mariage , 
doit neceſſairement avoir cperdit- 
ment aime l'objet qu'elle a choiſi. 
Vous concevez auth , que cette 
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inclination peut par degres s etein- 
dre, ſur-tout quand le mepris sen 


mele: c'eſt une Epreuve que j'ai 


tae. Des que j eus decouvert tout 
le mauvais du caractèere de mon 
epoux, je ceſſai de Paimer; je de- 
teſtai juſqu'à ſa vue. 

Sitot que ma - vingtieme annee 
accomplie lui permit la libre diſ- 
poſition de mes biens, notre mai- 
ſon nagea dans Vabondance , & 
ne deſemplit pas de voiſins auſſi 
groſſiers, auſſi erapuleux que 
mon époux, qui Paiderent aſſidũ- 
ment a diffiper le patrimoine de ſa 
femme. Yavois du moins alors une 
conſolation : je ne le voyois preſ- 
que pas. = 

Heureuſe encore, fi j euſſe pũ de 
meme mꝭ affranchir d'une autre com- 
pagnie qui ne m' toit pas moins de- 
ſagrèable: j entends, hèlas! celle de 
mes accablantes idèes, qui me dechi- 
roient nuit & jour. Il ne me manquoit 
qu'un malheur , c' toit celui de me 
voir mere par Phomme que je me- 
priſois, que je haiſſois, que j abhor- 
rois le plus: je ne pus Peviter, Je 
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paſſai par toutes les horreurs d'un 
ctatplus penible cent fois a ſuppor- 
ter dans ces fatales circonſtances, 
que lorſque nous avons ale ſouffrir 
pour quelqu'un qui nous eſt bien 
cher! je ſupportai, dis- je, tous 
les maux de Penfantement dans un 
deſert, ou plutòt dans une taverne, 
( car telle ctoit alors notre maiſon) 

ans amis, ſans parens, fans ſecours, 
ſans aucuns de ces tendres adou- 
ciſlemens,qui non-ſeulement ſoula- 
gent , mais compenſent peut-etre 
quelquefois les ſouffrances de no- 


tre ſexe dans des momens ſi dou- 
loureux ! | 
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CHAPITRE IV. 


Mepriſe de  Hote. Terreurs 
| de SOPHIE, 


5 Adame Fitz - Patrick alloit 
1 continuer , lorſque Parrivee 
du ſouper vint en cet inſtant Pine 
terrompre, Þ 
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L'Hote, debout, les yeux baifſes} 
une lerviette ſous le bras, ſervoit 
d'un air auſſi reſpedtueux que ſi 
nos Dames fuſſent arrivces dans un 
caroſſe a fix chevaux. 

Madame Fit - Parrick paroifſoit 
bien moins affligèe que Sophie, qui 
pouvoit à peine avaler un mor- 
ceau. 

Notre Hote , qui briiloit depuis 
long-tems d'avoir une occaſion de 
parler, ne laiſſa pas echapper celle- 
ci. Je ſuis fache,dit-1l, Madame, en 
portant la parole a & ophie,que votre 
Grandeur ait ſi peu dappetit : de- 
puis le tems qu'elle n'a rien mange, 
elle devroit cependant avoir taim. 
Jeſpere que Madame n'eſt mainte- 
nant plus dans le cas d'avoir autant 
dinquictudes ; car, on pretend 
ici que tout ira bien mieux qu'on 
n'avoit oſè le penſer. Un Gentil- 
homme, qui ſort d'ici dans le mo- 
ment, nous a dit d' excellentes nou- 
velles : certaines gens, qui ont fait 
prendre le change à d'autres, ſe- 
ront peut etre à Londres avant 
qu'on les ratrappe; & $'ll en eſt 
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ainſi, ces gens-la — en trou- 
ver d autres qui leur feront un bon 
accueil. 

Quiconque craint, eſt bien à 
plaindre! Tout ce qu'il voit, 
ſoupconne , entend, tout a rap- 
port à Pobjet de ſes craintes. 
Sophie ne manqua pas de conclurre 
de ce diſcours, qu'elle ètoit pour- 
ſuivie par ſon pere, & connue dans 
Höôtellerie. Son {aiffſement fut 
extreme ; des qu'elle put parler, 
ce fut pour prier l'Hòte de ren- 
voyer les Domeſtiques; & S adreſ- 
fant enſuite a lui: je vois, Monſieur, 
dit-elle, que vous nous connou- 
ſez. .. mais, ſouffrer que je vous 
lupplie..... oui, j en ſuis convain- 
cue..., ft vous connoiſlez la Piti. 
non, vous ne nous trahirez pas !.., 

Moi , vous trahir, Madame ! 
gecria l'Hòôte. Moi, vous trahur ! 
Non, ( ici notre homme entaſſa 
mille ſermens les uns ſur les autres) 
Non, dis-je, duſſai- je affronter la 
mort meme „non je ne vous trahi- 
rai pas. Je ne fus jamais traitre, 
Madame; & ce n'eſt point pour une 
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auſſi aimable perſonne que votre 
Grandeur, que je me reſoudrois 
a Tetre. Ne ſerois- je pas bien con- 
damnable, puiſqu'il ſera fitot au 
pouvoir de votre Grandeur de re- 
compenſer mon zele & ma fidelite ? 
Ma temme vous certifiera , Mada- 
me, que j'ai connu votre Grandeur 
des l'inſtant de ſon arrivee dans ma 
maiſon. Encore un coup, raſſurez- 
vous, Madame; je perirois pliitot 
dix mille fois, que de trahir votre 

ſecret. | 
Et moi, je vous promets, lui dit 
affectueuſement Sophie, que ſi ja- 
mais il eſt en mon pouvoir de re- 
connoitre vos bienfaits, vous n' au- 
rez point aregreter q avoir ete trop 
1 Ah, Madame! repondit 
Hote, au pouvour de votre Gran- 
deur ?., puiſſe le Ciel permettre 
ſeulement, que ce ſoit votre yo- 
lonte. Helas, je ne crains rien que 
votre oubli! Votre Grandeur ſera- 
t-elle affeʒ bonne, pour ſe reſſou- 
venir d'un pauvre malheureux Au- 
bergiſte ? elle ſe reſſouviendra, du 
moins, de la rècompenſe que j'ai 
11 
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refuſè e... refuse „oui, cela re- 
vient exactement au mème, puiſ- 
que je Paurois infailliblement ob- 
tenue ; & votre Grandeur elit pùᷣ 
tomber en d'autres mains, qui. 
mais, quant à moi, je ne voudrois 
pas, pour le monde entier, avoir 
concu cette penſèe, meme avant 
que d'avoir appris les bonnes nou- 
velles que je ſcais..... 

Eh, quelles ſont, je vous prie, 
ces nouvelles? interrompit Mi 
Weſtern , avec vivacite. 

on! Secria PHote : ſe peutsil 
que votre Grandeur les ignore ?... 
cela ſe pourroit cependant , car ce 
reſt que dans cet inſtant qu'on eſt 
venu me les apprendre. Mais, ne 
les euſſais - je point ſcuès, votre 
Grandeur n'ctoit pas moins en su- 
rete chez moi. Oui, je le jure n- 
core... il joignit ici grand nom- 
bre de ſermens & de proteſtations 
aux autres; mais dont Sophie in- 
terrompit le cours, pour lui de- 
mander, encore un coup, ce que 
cetoit que {es nouvelles? & PHote 
ouyroit la bouche pour Ven inſ- 
Tome Il. L 
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truire, lorſque Madame Honora 
pale, & toute hors d'haleine, ſe 
precipita dans la chambre , en 
criant à tue-tete , nous ſommes per- 
dues Meſdames ! nous ſommes per- 


dues ! ils ſont arrives, ils ſont tous 


arrives , ce malheur reſt que trop 
certain J. . 

Ces mots glacerent le ſang de 
Sophie. Mais, Madame Firz-Parrick, 
moins ſuſceptible qu'elle, ayant 
demande a Honora be qui elle en- 
tendoit parler ?..., de qui? S'ecria 
Honora , eh , des Frangois appa- 
remment ! pluſieurs cent mille d' en- 
tr'eux ſont debarques ; ils violent, 
& maſlacrent tout !..... Un grand 
objet de crainte rend le coeur preſ- 

'inſenfible a tout autre objet 
Etranger. Sophie, qui s' attendoit a 
voir ſon pere & Blfil entrer au 
moment meme dans fa chambre, 
ne fut que mediocrement emue du 
pretendu debarquement des Fran- 
cois dans ſon pays. Elle gronda 
meme , mais doucement, {a Fem- 
me de chambre, de Pallarme qu'elle 
tu avoit donnee, Vous m'aviez 
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fait craindre tout autre choſe ; luĩ 
dit-elle ; & ; je m' en trouve quitte 
a bon marché. 

Oui, oui, reprit l'Hôte en riant, 
ſa Grandeur can à quoi s'en tenir; 
elle eſt bien sure que les Frangois 
ſont aujourd'hui nos vrais amis, & 
ne viennent ici que pour nous le 
prouver. Sa Grandeur, je le parie- 
rois cent contre un, $1maginoit que 
le Cumberland entroit dans le Villa- 
ge: que falloit. il de plus pour Fepou- 
vanter a la mort? ecoutez donc, 
Madame, les bonnes nouvelles que 
j allois vous apprendre..... Sa Ma- 
jeſtè, le brave Prince Edouart, a 
tait prendre le change au Duc ; il 
marche a grandes journees vers 
Londres; & dix mille Frangois , 
qui viennent de debarquer , vont 
ſe joindre a lui tur la route. 

Cette nouvelle ne plut gueres 
davantage a Sgphie , que celui qui 
la racontoit. Cependant Iid-e qui 
ſubſiſtoit toujours en elle, d tre 
connue de lui (eh, A ox fo: peon 
pouvoit-ellc avoir de la verite des 
choſes?) ne lui permit pas de laiſſer 
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tranſpirer le moindre mecontente- 


ment. 

L'Hote , apres avoir deſſervi, 
fut enfin force de ſe retirer, mais 
non pas ſans avoir encore r6pers 
plus d'une fois ſes eſpèrances, d'C- 
tre un jour bien recompente. 

Sophie ne laifſoit pas d'ètre ta- 


che de le crowe connuè dans l'Hò- 


tellerie : : elle Sappliquoit a elle- 
meme tout ce que FHote croyoit 
avoir adreſſe a Jenny Cameron, Elle 
fit done remonter ſa Femme de 
chambre, a qui elle ordonna de pe- 
netrer adroitement par quel moyen 
'Hote etoit parvenu a la connoi- 
tre, & de qui il avoit refuſè la re- 
compenſe qu'on lui offroit pour la 
trahir. Elle lui ordonna auth , de 
faire tenir les chevaux prets pour 
quatre heures du matin , heure a 
laquelle Madame Fir7-Parrick con- 
ſentoit auſh de partir. Toutes cho- 
ſes ainſi reglees, elle pria ſa couſine 
de vouleir: bien ache ver jon hiſto; 
re, LC up , 5 - £403 20 $4 
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CHAPITRE V. 


SW EA de PH; iſtoire de Madame 
FitTz-PATRICK. 


ſuivant les ordres de ſa Mat | 


T Andis que Madame Honora , 


treſſe, invitoit I'Hote & ſa femme 
a vuider entr eux une jatte de Punch, 
Madame Fir Paꝛrick reprit ainſi ſon 
recit. 
La plupart des Officiers , qui 
Etoient en quartier- dans la Ville 
voiſine, ctoient lies avec mon ma- 
ri. peu de tems apres mes couches, 
j eus occaſion de faire connoiſſance 
avec la femme dun Lieutenant; & 
nous nous aunames au point de 
devenir inieparaþles. Son mari, 
ui n'aimoit pas les plaitics du mien, 
ctoit preſque toujours des noites. 
C'en tut ailez pour facher M. Fi- 
Patrick, & pour le rendre tout au 
moins jaloux des petites coniola- 


tions que je trouvois dans cette in- 
L uy 
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nocente Socicte. Elle dura cepen- 
dant pres d'un an; & Dieu ſcait 
combien, durant ce tems, j'eus de 
reproches à eſſuyer! p entends, lorſ- 
u'il etoit a la maiſon, car il faiſoit 
e frèquentes abſences ſouvent d'un 
mois entier à Dublin, ou à Londres. 
Enfin, le Regiment , qui vint a 
changer de quartier, m'enleya mon 
amie; je neus plus d' autre compa- 
gnie 8 mes triſtes reflexions , & 
de reſſources que mes Livres. J eus 
tout le tems de m'ennuyer, & de 

m'orner J'eſprit. | 
Pendant cet intervalle, Pectivis 
differentes Lettres a ma tante fur 
le ton le plus ſupplant ; mais tou- 
jours fans ſucces : je men recus 
point de reponſe. Mon epoux re- 
partit enfin pour Londres, ou il 
reſta cette fois- ci plus de trois mois. 
Un caractere auſſi gai que le mien, 
n' ẽtoit pas fait pour ſupporter long- 
tems l'ennui de cette ſolitude: je 
retombai dans la melancolie ; la 
mort de mon enfant completta bien- 
tot mon malheur. Ce n'eſt pas que 
je Taimaſſe de cette tendreſſe ex- 
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travagante dont peut-Ctre euſſai- je 
cte capable, ainſi que nombre {aw 
tres, s'il fut ne ſous de mellleurs 
auſpices : mais j'eto1s mere, je m'c- 
tois fait une loi d'en remplir les 
devoirs , & cette occupation m'em- 
pechoit ſouvent de ſuccomber au 
poids de mes ennuis. 

Favois paſſè plus de deux mois, 
renfermèe dans mon domeſtique, 
lorſqu' une jeune Dame, parent2 de 
mon mari, vint du fond de PIrlande 
tout expres pour me voir. 

Un jour, que jetois plus abatue 
qu'a Pordinaire , cette Dame apres 
avoir plaint mon ſort, & m'avoir 
aſſure que la famille de M. Fi- 
Patrick, informèe de ſa conduite 
a mon egard, en etoit très- ſcanda- 
lifee, & partageoit mes peines : 
cette Dame, dis-je , apres bien des 
preliminarres, & ſur-tout apres m'a- 
voir demande le ſecret, m'apprit. 
que mon mari entretenoit une mat- 
treſſe. 


Vous jugez, ſans doute, que je 


fus peu ſenſible a ce rècit !..., vous 
vous trompez, Le mepris n'avoit 
Lui 
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pas adouci Paigreur de mon reſſen- 
timent contre mon èëpoux, au point 
d' empècher la haine de ſe reveiller 
en cette occaſion. Qui fait donc 
naitre en nous cette contrariete de 
ſentimens? ſommes- nous en effet 
aſlez abominablement excluſives, 


pour ne pouvoir ſouffrir que d'au- 


tres jouiſſent, meme de ce que nous 
meépriſons? Ou, ceterme d'abomi- 
nable doit-il tomber uniquement 
ſur notre vanitè, que nous croyons 
alors bleſſee? qu'en pentez-vous , 
chere Sophie? Je ne me ſuis jamais, 
dit- elle, occupèe de reflexions fi 
pr ofondes. Je penſe cependant, que 
cette Dame fit très- mal, & vous 
rendit un tres-mauvais office. 

_ Cependant , rephqua Madame 
Fitz-Parrick, cette conduite me pa- 
roit naturelle , dans une veritable 
amie; & quand vous aurez lu au- 
tant que moi, peut-ctre le ſentirez- 
vous. 

Jen ſerois tachce , repartit So- 
phie , car je n'a beſoin de Livres ni 
d'experience, pour ctre convaincue 
de Iindignite de ce procede; & je 
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trouve autant d' imprudence a qui- 
conque inſtruit deux époux des 
fautes de Pun autre, qu'a celuĩ 
qui les avertit de leurs propres de- 
tauts. 

Quoiqu'il en ſoit, reprit Mada- 
me Fit Patrick, mon mari revint; 
& ſi je rends un bon compte de 
mes idees, il me deplut un peu plus 
que jamais. Je le meprifai pourtant 
moins; car il eſt sur que rien n'at- 
foiblit le mepris que nous avions 
concu pour quelqu'un, comme la 
moindre injure que ſouffre notre 
orgueil ou notre vanite. 

Sa conduite, au retour, eut 
pourtant lieu de me ſurprendre: je 
le revis , avec etonnement , auſſt 
tendre, auſſi amoureux, auſſi com- 
plaiſant que les premiers jours de 
notre mariage. Mais, ſi la hain 

peut ſucceder au mepris , il nen eſt 
pas de meme de amour: Ce der- 
nier ſentiment eſt trop actif pour 
ſubſiſter long- tems ſans retour de 
la part de ſon objet; & il n'eſt pas 
plus poſſible Tamer long: tems ſans 
etre aune , que W yeux 
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ſans en faire uſage. Ainſi, lorſqu'un 
epoux ceſſe d'ètre Pobjet de cette 
paſſion, il eſt plus que probable 
que quelqu' autre... je dis, ma che- 
re, lorſqu'un mari nous eſt devenu 
ab olument indifferent..... qu'il Feſt 
meme rendu mepriſable..... & ſur- 
tout, pour peu qu'on ait un coeur... 
dont la ſenſibilitè ... Miiericorde ! 
Je m'embrouille dans Pabſtration 
de mes idèes ... Ce que c'eſt, que 
de n'avoir pas aſſez li Loke / Bret , 
la verite du fait eft.... Bref, je ne 
l ſcais plus oi j en ſuis. Je vous diſois 
pourtant , je crois, que M. Fi- 
Patrick ètoit redevenu plus amou- 
reux que jamais; mais jen ſęus 
bientort le motif, & jy proportion- 
nai ma reconnoiſſance. En un mot, 
| al avoit depenſe tout Pargent com- 
ö ptant de ma dot; & comme il ne 
| pouvoit engager ſon propre bien 
plus qu'il ne Tetoit deja, il defiroit 
que je ſignaſſe au Contrat de cer- 
taines ventes , pour leſquelles il 

falloit mon conſentement. 
Jede refuſai net; & je ne vous 
ennuyerai pas des fureurs que 
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ce refus fit naitre , non plus que 
des traitemens qu'il m'attira. 

Il lui falloit un pretexte appa- 
rent, pour les -uſtifer en quelque 
forte aux regards du Public: il de- 
vint , ou feignit de devenir jaloux. 
Et de qui le devint-il encore? De 
ce meme Lieutenant, dont je vous 
ai deja parle , abſent alors, depuis 
plus d'un an I... Vit-on jamais ex- 
travagance plus complette ! Mais il 
lui falloit un objet; il falloit un pre- 
texte a une paſſion qu'il n'avoit peut- 
etre jamais connue |! 

N'importe; après nombre de ſcè- 
nes, trop indignes d'ètre rappellees, 
& dans leſquelles la parente de M. 
Fitx- Patrick parla toujours pour 
moi, il prit le parti de la mettre à 
la porte, & de me confiner dans 
une chambre, ſans plume, ſans 
encre , fans papier, ſans Livres me- 
mes, en attendant que je me ſou- 
miſſe à ſes loix. 

Il vint huit jours après me voir, 
pour me demander d'un ton de Pe- 
dagogue, ou de Tyran, ( cela re- 
vient au meme ) ſi je 2 determi= 

Y) 
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nois à obeir ? non, repondis-Je avec 
fermetè, je perirois pliitot. Eh bien, 
tu pèriras, S&cria-t- il, car tu ne ſor- 
tiras jamais d'ici vivante. 

Je paſſai parmi ces horreurs en- 
core environ quinze jours; & j'a- 
voue que ma conſtance ctoit preſ- 
que expirante, lorſqu'un ſoir, que 
mon epoux etoit abſent..... j eus le 
bonheur....... lorſque le deſeſporr 
commencoit a s'emparer de moi... 
tout eſt excuſable alors... jeus 
donc le bonheur, dans ce moment 
critique meme..... mais 1] me fau- 
droit plus d'une heure pour vous 
detailler tout cela... pour vous epar- 
gner, en un mot, toutes ces cir- 
conſtances, Vor , cette clef de tou- 
tes f@@#tereſſes , ouvrit tout-a-cou 
ma priſon , & me remit en liberté. 

Je me hàtai de me rendre a Du- 
bln, d'où m'ctant procurè tin paſſa- 
ge en Angieterre, je men allois a 
Bath , pour implorer la protection 
de ma tante, ou de votre pere, 
lorſque j'entendis hier au ſoir la 
voix de mon mari dans PHotellerie 
que vous aviez quittee quelques 
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heures auparavant. Mais, je jouis 
du double bonheur de lui etre 
echappee , & d'avoir rencontrè ma 
chere Sophie. 

Je vous plains, dit Miff Weſtern , 
en ſoupirant, & de toute mon amel. 
mais auſſi, que pouviez- vous eſpẽ- 
rer d'un pareil mariage? pourquoi 
choiſir un Irlandois pour votre 
epoux ? * 

Ah, ma couſine! repliqua Ma- 
dame Fitz-Parrick cette cenſure eſt 
bien peu meritce. Il eſt des hom- 
mes en Irlande, auſſi reſpectables 
qu'ailleurs: j'y ai connu beancoup 
de bons maris, & je ne ſgais ft vous 
en connoiſſez ici pluſieurs. Deman- 
de- moi pliitot , pourquoi jar epou- 
ſe un ſot; & je vous repondri ſin- 
cerement, que je ne le croyois pas 
tel.... Eh » CLOYCZ-VOUS , lui deman- 
da Sophie , d'une voix baile & alté- 
ree , qu'un homme qui n'eſt pas 
rèellement un tot ne puiſſe pas faire 
un mauvais mari? 


—_— 


* Le prejuge des Anglois contre les Irlan- 
dois, eſt aflez cont my es gens ſults Fa- 
vent auſli (ombien il eſt injulte. 
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La negative, repondit Pautre , 
ſeroit trop generale ; mais il n'en eſt 
point de plus caſuels que les tots. 
Parmi toutes mes connoiſſances, je 
les ai toujours vii mauvais. Joſerai 
meme affirmer, comme un fait , 
qu'il eſttres-rarequ'un homme ſenſe 
en uſe mal avec une femme qui ſe 
conduit bien. 
ä§nõ— ͤ — ä 
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CHAPITRE VI. 


Grande allarme dans Hotellerie. 
Arrivee impreviie d'un ami de 
Madame FiTz-PATRICK. 


5 Ophie, conformement a la con- 
vention faite avec ſa couſine, 
raconta alors..... non pas ce qu'on 
va voir, mais ce qu'on a deja vu 
dans le cours de cette Hiſtoire, Ainſi 
nous eſperons que le Lecteur nous 
pardonnera de ne le point repeter. 

Une obſervation qu'il faut pour- 
tant faire,c'eſt que dans tout le cours 
de ſon recit, il ne fut pas plus queſ- 
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tion de Jones, 4 ſi ce pauvre 
gargon n' eùt jamais exiſte. Qui Veit 
cru, que notre Heroine dit recon- 
nottre ainſi la franchiſe de ſa cou- 
fine , dans le recit de fon hiſtoire! 
Au moment que Sophie achevoit 
la ſienne, une rumeur terrible ſe fit 
entendre dans la chambre au- deſſous 
de celle qu'habitoient les Dames. 
Cet orage ſubit, après avoir gronde 
quelque tems au loin , S approcha 
par degres, & toujours en 1 
juſqu'à appartement des Voyageu- 
ſes, oit il eclata enfin dans toute ſa 
vigueur. Pour quitter la metapho- 
re, Madame Honora, après avoir 
criè en bas comme une furie, & 
comme deux en montant Feſcaler , 
arriva toute enflamee dans la cham- 
bre de fa Maitreſſe, ensecriant plus 
fortement encore , que direz-yous ? 
e direz-vous , Madame, de ce 
pon, de cet inſolent gargotier , 
de ce vilain coquin d'Aubergitte , 
aſſez effronte pour me dire en face, 
que ma Maitreſſe eſt cette Jenny 
Cameron, dont le peuple fait tant 


Whiſtoires !,,,,, Ce vie infame ole 
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encore mème ſoutenir, que vous ne 
Pavez pas nic; mais, je vous Fen 
ai bien puni: mes ongles ſont gra- 
ves, & pour long: tems, fur ſa chien- 
ne de face. Ma Maitreſle ! ai-je dit, 
miſerable que tu es: ma Maitreſſe? 
ſcais-tu bien qu'il n'en eſt de plus 
belle, de plus riche, ni de plus ſage 
dans tout le Comte de Sommerſet 2, 
connois-tu bien, faquin , as-tu ja- 
mais oui parler du fameux M. We/- 
tern“ eh bien, apprens a reſpecter 
fa fille unique, la plus riche heri- 
tieriere du pays..... ah, Madame! 


ah, Madame, je ſuis au deſeſpoir ꝙ a- 


voir ete fi mal-a-droite : je voulois 
lui caſſer la tete..... Je ne m'en con- 
ſolerai jamais !..... 

La plus grande inquietude que 
Sophue reſſentit de tout ce bruit, tut 
celle de ſe ſcavoir nommce par 1a 
Femme de chambre. Cependant , 
comme la mepniie connuè de FHote 
eclairciſſoit pluſieurs paſſages des 
propos de cet homme, auſquels 
Sophie S toit elle- mème trompce , 
cette aimable fille, qui ſe trouvoit 
un peu plus à ſon aiſe, ne put ſe 


2 | 
diſpenſer de rire . > qui-pro-quo de 
THote , & de la fureur d'Honora, 
qui en fut piquee juſqu aux larmes. 

Son amitiè pour ſa Maitreſſe, 
ſon amour- propre bleſſè au premier 
chef, ne lui permettoient pas de 
rien ſoupconner de plaiſant dans 
toute cette avanture. Ajoutons, que 
le Punch , qui n'avoit pas peu con- 
tribuè a lui echauffer la tète, agiſ- 
ſoit encore paſſablement ſur elle; 
& le Lecteur ſentira, que ce ne fut 
pas ſans peine que les deux Dames 
parvinrent a calmer les flots umpe- 
tueux de ſon courroux. 


La tranquillitè retablie en haut, 


il n'en etoit pas de meme en bas, 
ou [Hotefſe enragèe des outrages 
faits à la face de fon mari, par les 
griffes de la Femme de chambre, 
ne reſpiroit que haine & que van- 
geance. Quant au pauvre Politi—- 
que, triſte victime de cet eclatant 
demele, la honte que lui inſpiroit 
ſa mepriſe, & le ſang qu'il voyoit 


ruiſleller de ſes bleſſures, ſembloient 


avoir èteint en lui toute efpece de 
reſlentiment. 
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La franchiſe 4 procede de Ma- 
dame Honora, a ſon egard, ne lui 
laiſſoit plus de doute ſur le compte 
de Sophie; & cette preuve Ctoit 
bien humiliante pour un homme qui 
ſe croyoit fi rafine ! ajoutons encore 
aux motifs de ſa moderation, qu'un 
perſonnage de tres-grande apparen- 
ce, arrive chez lui dans un caroſſe 
a fix chevaux, lui prouvoit ſans 
replique que Pune des deux Dames 
ne pouvoit ęètre qu'une femme de 
condition. 5 

Par les ordres de cet illuſtre in- 
connu , IHote monta lui-meme , 
en ſe rajuſtant de ſon mieux, dans 
la chambre des Voyageuſes , pour 
leur annoncer qu'un — qui 
venoit darriver , demandoit qu'il 
lui fut permis de leur preſenter ſes 
reſpects. Sophie, ace meſſage, de- 
vint pale & tremblante. Elle auroit 
Pourtant dit penſer que PHote, 
malgre fa fatale bevue , n'eut pas 
etè ſi poli, Sil fut venu par ordre 
de ſon pere, ou de Blifil. Mais, la 
peur a cela de commun avec Mrs. 


2 
les Commiſſaires : * elle ſaiſit avi- 
dement les moindres circonſtan- 
ces, & ne voit jamais evidence que 
d'un còtè. | 

Ami, pour ſatisfaire à la curio- 
ſité, plutòt = crates du Lec- 
teur, nous dirons, qu'un Pair d'Ir- 
lande qui alloit a Londres, etoit 
arrive le ſoir meme dans notre H0- 
tellerie ; que ce Seigneur, au bruit 
qui s toit fait dans la cuiſine, ayant 

utte ſon ſouper, avoit reconnu la 
Bonne de Madame Fit-Patricé, 
de qui il avoit {ct que ſa Maitreſſe, 
qu il eonnoiſſoit particulicrement , 
etoit dans la maiſon. Inſtruit de 
cette nouvelle, il s toit adrefle lui- 
meme a PHote ; il Pavoit appaiſe , 
& envoye chez les Dames, charge 
du compliment que cet homme ye- 
noit de rendre. 

On &ectonnera peut-etre , de ce 
que la Femme de chambre de Ma- 
dame Fitz - Patrick n' et pas été 
choiſie, par preference , pour cette 
commiſſion : mais, nous ſommes fã- 
ches d'avouer, qu'elle n'etoit pas, 

* En Angleterre, bien entendu. 
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dans le moment, plus propre a cet 
office qu'a tout autre : Le Rum * 
(car il plaifoit a PHote d'appeller 
ainſi fa diſtillation de grain) avout 
agi ſi puiſſamment ſur la pauvre 
femme, qu'elle ſe trouvoit hors 
detat d agir. | 

Nous ne nous ctendrons pas da- 
vantage ſur les ſuites de cette ſcc- 
ne, vraiment tragique : mais nous 
nous ſommes crus obliges , par 
cette rare integrite hiſtorique dont 
nous faiſons profeſſion, de toucher 
une matiere que nous euſhons ete 
charmes de pouvoir evites. Plu- 
ſieurs Hiſtoriens, faute de cette 
meme integrite , ſouvent datten- 
tion, quelquetois meme par pa- 
reſſe, vous laiſſent un Lecteur dans 
Fembarras , & nous voulons eviter 
ce reproche. | 

Sophie fut bientot ſoulagèe de 
ſes craintes, a la vue du Pair Irlan- 
dois, qui non ſeulement connoiſſoit 
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* Boiflon extrememcn: forte, que l'on 
fait dans les Barbades, & toit uſitèe en An- 
gleteire. 
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fa couſine, mais étoit ſon ami. 
Ajoutons , que c'etoit a lui- mème 
qu'elle devoit fa liberte : car il faut 
vous apprendre, que ce Seigneur 
avoit les memes diſpoſitions a la ga- 
lanterie que nos anciens Chevaliers 
des lde rnb & que ſon nom 
etoft deja fameux, par la dèlivran- 
ce de plus d'une Infante empriſon- 
nee. Il etoit auſſi redoutable ennemi 
de Fautorite fèroce, trop ſouvent 
excrcce par les epoux & par les 


peres ſur les jeunes & aimables per- 


ſonnes de autre ſexe, que jamais 
Chevalier errant Pait cte du pou- 
voir barbare des Enchanteurs, Ta- 
vouèrai meme ici, & je le dis ſin- 
ccrement , que j'ai maintes fois ſou- 
pconne tous ces terribles Enchan- 
teurs, dont fourmilent nos vieux 
Romans, de n'avoir en effet ete que 
des maris de ces tems-la ; & que des 
nceuds mal aſſortis, peut-etre ètoient 


les ſeuls Chateaux ou gé&miſſoient 


tant de gentes victimes. 
Ce Seigneur qui avoit une Terre 


dans le voilinage de Fitg-Parrick , 


avoit eu occaſion de voir quelque- 
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fois ſon Epouſe. Aux premieres nous 
velles de ſon empriſonnement, il 
avoit pris la reſolution de briſer 
ſes fers, & il en avoit eu la gloire: 
non pas, a la verite , en attaquant 
le Chateau de bonne guerre, a la 
facon des anciens Paladins, mais 
en gagnant le Gouverneur a beaux 
deniers comptans. 

Comme la Dame Fig-Patricl 
avoit cru ces circonſtances trop le- 
geres , pour Ctre racontees à {a 
couſine, nous nous etions fait un 
plaifir de laifier au Lecteur celui 
d'imaginer Im - meme pendant 
quelques inſtans par quels moyens 
elle avoit trouve tout Pargent 
neceſlaire pour corrompre ſon Gui 
chetier : ſans quoi, nous nous trou- 
vions forces d'interrompre ſa naira- 
tion. * 

Mais cetecart, outre un peu la 
meſure:revenons vite a 70S Mouto!s, 

Le Pair, apres les premiers com- 
plimens d' uſage, ne put ſe diſpenſer 
de marquer quelque ſurpriſe a Ma- 
dame Fit Patrick, de la rencontrer 
dans cette Hotellerie, tandis qu'il 
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la croyoita Bath. Elle lui en apprit 
les raiſons, ainſi que la reſolution 
qu'elle avoit priſe Faller à Londres 
avec ſa parente, qui , ajouta-t-elle , 
venoit auſſi de $'echapper au pou- 
voir dun Tyran auſſi cruel que Je 
hen meme, 

Mylord, qui concluoitde-la , que 
ce Tyran pouvoit encore etre un 
epoux , n'en felicita que d' autant 
plus les Dames, & n'en invectiva 
qu'avec plus de chaleur contre ſon 
propre ſexe, Il termina ſon diſcours 
par leur offrir ſa protection, & ſon 
caroſſe à ſix chevaux, pour les con- 
duire à Londres; ce qui fut d' abord 
accepte ſans fagon de la part de 
Madame Fitz-Parrick, qui enfin en- 
gagea Sophie a en faire de meme, 
Les choſes ainſi arrangees, Mylord 
prit conge des Dames , quine tar- 
derent pas a ſe mettre au lit, olr 
Madame Fitz - Patrick entretint 
beaucoup ſa couſine de Vexcellence 
du caractère & des vertus du Sei- 
gneur Irlandois. Elle appuya, parti- 
culierement, ſur l' extrème tendreſſe 
qu'il ayoit toujours eue pour ſon 
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Epouſe, & ſur ce qu'il etoit peut 

etre le ſeul homme de ſon rang 

qu'on ne pũt accuſer d'avoir donne 

la moindre atteinte au lien conju- 

al.... Ah, ma chere Sophie, $'ecriz- 

t- elle, en finiſſant , que cette verti 
devient rare, & ſur tout dans ui | 
certain monde! n'y comptez pas , j 
vous en prie , ſi vous vous marie 
jamais: vous ſeriez trop cruelle 
ment trompèe 
c 
C 


CHAPITRE VII. 


Depart de I Hotellerie. Arrivee 
a . Londres, 

E lendemain, des ſept heures, 

tout ètant pret pour le depart, 

une difficultè ſurvint. Le caroſſe, 

quoiqu'a fix chevaux, ne pouvoit 


tenir que quatre perſonnes. My lord, 45 
toujours galant, offroit de monter 
a cheval; mais Madame Fitz-Patrick me 
ny voulut point entendre, Il tut 
arrcte , que les deux Soubrettes ie 

relayeroient 
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relayeroient , & monteroient tout 
à tour un des chevaux de Mylord, 
qui fut ſelle pour cet effet. 

Sophie, apres avoir fait un pre- 
ſent aVHote, pour le conſoler des 
petites vivacites de ſa Femme de 
chambre, Sappergut d'une perte 
qu'elle avoit faite, & qui hu cauſa 
quelque peine. C'ctoit le billet de 
banque, de cent livres ſterlin, que 
ſon pere lui avoit donnè la veille 
de fa fuite, & qui, joint a très- peu 
d argent comptant , compoſoit tou- 
tes ſes finances. 

Elle chercha, & renverſa tout 
vainement dans la chambre, le bil- 
let ne ſe trouva pas. Elle ſe ra 
pella enfin ſa chute, lorſqu'elle 
avoit reconnu Madame Fit Patrick, 
& ne douta pas que ce ne fut alors 
que ſon porte-feulle avoit pù tom- 
ber de ſa poche. 

Des pertes de ce genre, quel- 

ues ſuites qu'on en prèvoye, n' ont 
dit de produire qu'une impreſſion 
momentane ſur une ame un peu 
forte. Auſſi Sophie, quoique cet ac- 


cident fut arrive on ne peu t plus 


Tome II. 
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A contretems , prit aſlez ſur elle- 
meme pour cacher ſa douleur , & 
pour rejoindre la compagnie avec 


ſa ſeremite ordinaire. Mylord aida 


les Dames a monter dans fa voi- 
ture; & Madame Honora, apres 
beaucoup de complimens , cedant 
aux inſtances de ſa compagne A- 
bigail, qu'elle laiſſa monter à che- 
val, Setablit elle - mème dans le 
caroſſe. 

L'Equipage partit enfin, bien 
eſcorte ; & fit ſi bonne diligence , 
qu'on arriva le lendemain au ſour à 


Londres. 


——— 
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RE VIII. 
Separation des deux Couſines. 


Oute la Compagnie deſcendit 
a Hôtel de Mylord, d'ou , 
tandis que Fon ſe repoſoit que!- 
ques inſtans, on depecha des do- 
meſtiques pour chercher un loge- 
ment particulier que les deux Da- 
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mes l de My- 
lord, n'etant point en Ville, Mada- 
me Fit Patrick refuſoit abſolument 
d'accepter un lit chez l' poux. 

Quelques Lecteurs, peut-ctre , 
condamneront tant de delicateſle : 
il faut pourtant avoir egard a la ſi- 
tuation de cette Dame, & conve- 
nir de la mechancete des mediſans; 
après quoi l'on conſeillera ſans 
doute a toute femme un peuſenſëe, 
dagir de meme en pareil cas. Le 
logement trouve , & diſpoſe pour 
recevoir les deux couſines, Sophie 
voulut bien tenir encore compaęnie, 
pour cette nuit, a Madame Fig -Pa- 
trick, tres rèſoluè de s'informer le 
lendemain de la demeure de la Da- 
me ſous la protection de laquelle 
nous avons deja dit qu'elle avoit 
projettè de ſe mettre en fuyant de 
chez ſon pere. Quelques remar- 
ques faites en route Payoient telle- 
ment affermie dans cette reſolution, 
que rien elit pu la faire agir dit- 
teremment, 

Ce neſt pas que notre Heroine 
{1t capable de PO , fans ion- 

1 
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dement , le plus leger ſoupcon de la 
vertu de ſon prochain; ce n'eſt pag 
non plus, que Madame Fitz—Pa- 
trick, par ſes demarches, & moins 
encore par ſes diſcours , eũt laifle 
tranſpirer une ombre meme de 
ſcandale : mais , le Lord, un peu 
moins formaliſte qu'elle, Setoit 


ielquefois, quoique ſans y pen- 
2 „aſſez mal obſerve 4. la 


route, pour eclairer Sophie ſur tou- 
tes les rèticences qu'elle craignoit 
de la part de ſa couſine dans le re- 
cit de ſon hiſtoire. 

Mi Weſtern n'eut pas de peine à 
trouver la Dame qu'elle cherchoit: 
il n'ëtoit point de porteurs dans la 
Ville a qui ſon Hotel ne tut parfai- 
tement connus ſon meſlager revint, 
avec une invitation ſi | aw & 
fi preſſante, qu'elle ſe diſpoſa a sy 
rendre ſur le champ. 

Madame Fitz-Patrick ne fit d' au- 
tres inſtances pour la retenir, que 
celles qu exigeoit la politeſſe. Soit 
qu'elle ſoupęonnãt d' etre ſoupęon- 
nee , ſoit par quelqu' autre motif 
que nous ne pouyons* penetrer , | 
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il eſt certain ele Etoit auſſi ems 
preſſèe de voir partir Sophie , que 
Sophie pouvoit Fetre de Sen aller. 

Mi Weftern, au moment qu'elle 
lui dit adieu, ne put s' empècher 
de lui donner une eſpece de petit 
avis. Au nom du Ciel, ma chere, lui 
dit- elle, tenez- vous ſur vos gardes, 
& reflechiſſez miirement ſur les 
dangers que vous allez courir! il 
eſt peut- etre encore des voyes de 
conciliation avec votre epoux : 
tachez, je vous en ſupplis, de ne 
pas vous les interdire. 

2 ces craintes, ma 
couſine, lui repondit Madame Fi- 
patrick, avec un ſourire equivoque : 
vous avez moins vècuè que moi; 
gardez-les , je vous prie, pour 
yous-meme. J'irai vous voir dans 
quelques jours. Daignez pourtant 
auſſi ne pas refuſer un petit conſeil 
de ma part. Defaites- vous du ton 
& des fagons de la M. Graveair 
d'autrefois: croyez-en votre ainèe, 
ma chere; cela, je vous le jure, ne 
prendroit pas dans ce Pays. 

Tel tut Vadieu des deux couſines, 

Mi 
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Sophie, à ſon . chez Milad 

Belaſton ne put qu' etre enchantee 
des careſſes de cette Dame, qui 
des le tems qu'elle Payoit vue chez 
Madame Veſtern, prètendoit avoir 
priſe en amitie , paroiſſoit char- 
mee de la revoir f belle, & ne fut 
pas fitot inſtruite de la cauſe de ſon 
voyage, qu'elle applaudit a la re- 
ſolution de notre Heroine , & pro- 


mit de la proteger envers & contre 
tous, 


Fin du onzieme Livre; 


wor Ter 

EN 
LENFANT TROUVE: 
——_——— 
LIVE DOUZIEME; 


C ontenant les memes trois jours que 
les Pr ecedens, f 
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CHAPITRE PREMIER, 


Dans lequel M. WESTERN ng 
trouvant pas ſa fille, trouve à sen 
conſoler. 


N Otre Hiſtoire ( quelle aubaine 
pour la Critique ! ) retourne 
encore ala fameuſe Hotellerie d C- 
pton , ou nous avons laiſſè M. Weſe 
tern, mettant le pied a Petner, 
dans la louable intention de pour- 
ſuivre & ratrapper ſa fille. 

Il avoit pris langue, en partant; 
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on Pavoit informe que Sophue avoit 
di: paſſer la Saverne. Il la paſſa avec 
ſon equipage. Cen'etoit point afſez; 
quel chemin avoit-elle pris? Le 
bon Gentilhomme en chargea la 
fortune, & ſe jetta dans celui de 
Forceſire, | 

A peine avoit- il fait deux milles 
que s arrètant tout à coup, & la- 
chant une volèe de juremens & 
d' imprècations. ... O Ciel, s ecria- 
til, fut · il jamais un chien plus mal. 
heureux, & plus maudit que moi !.., 

Le Minikre i Ie ſuivoit, ſe 
hitant alors de le rejoindre , le 
ſupplia de ne point s affliger, & 
de ne pas deſeſperer de la bonté 
du Ciel. Il vous a conduit, il vous 
a dirige juſqu' ici, Monſieur, lui 
dit-il, avec onction, il vous a mis 
ſur les pas de Madame votre fille; 
patientez , patientez, de grace ! 
vous touchez peut-etre au terme 
de vos vœux. 
Que la peſte tetouffe, repondit 
Weſtern : C'eſt bien Sophie qui m'in- 
quiete maintenant !..... je deplore 
la perte d'une ſi belle matinee, 6 
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fayorable pour fa chaſſe. N'eſt-if 
as deſolant de perdre un des plus 
eaux jours de I'Hyver , & pour- 
quoi? pour courir après une... .. 

ah ! que je voudrois la hair... 
Soit que la fortune, malgre ſa 
legerete , quelquefois compatiſſan- 
te, regard alors en pitiè le pauvre 
Gentilhomme; ſoit oo elit ar- 
rete , qu'il ne rejoindroit pas fitot 
ſa fille ( nous n'affirmerons ni Pune 
ni l'autre de ces conjectures) mais, 
M. Weſtern achevoit a peine ces 
mots, lorſqu'une meũte de chiens 
courans, repandant tout a coup 
dans les airs les ſons harmonieux 
de leurs goſiers, frapperent à la 
fois Porcille du Gentilhomme & du 
cheval qui le portoit toujours par 
pretcrence , qui partant de la main 
& traverſant un champ de bled, 
ſeconda ſi bien les intentions de 
ſon Maitre, qu'il ſe trouva en moins 
d'une minute ala queue des chiens. 
C'eſt ainſi, dit la Fable, que la 
belle Grimallin, cette chatte que 
Venus propice aux deſirs d'un 
Amant du tems paſle bs avoit enfin 

v 
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changee en 8 c'eſt ainſi , dis? 
je, que cette jeune Epouſe n'eut 
Fas plutòt appercu une ſouris , que 
rappellant ſes anciens plaiſirs , & 
retournant tout a coup à ſon na- 
turel , elle ſauta du lit de ſon epoux 
pour courir apres le petit animal! 
Nous ne pretendons pourtant pas 
en induire, que la nouvelle epouſe 
füt inſenſible aux tendres embraſſe- 
mens de ſon amoureux EPOUX: car, 
quoique le chat ſoit taxe par bien 
des gens d'etre ſujet a I'ingratitude, 
cependant les femmes , & les chats 
memes, en certaines occaſions ai- 
ment aſſez qu'on les careſſe. Nous 
penſons ſeulement , d'après le très- 
ſubtil Sir Roger Eſtrange , * que 
ft vous fermez la porte au nez a 
la nature, elle rentrera par la fe- 
netre ; & qu'une chatte, quoique 
Madame, n'en courra pas moins, 
ſans pudeur apres les rats. Nous 
r'accuſons donc pas M. Veſtern 
d'indiffèrence pour ſa fille, puiſqu il 
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* 11a traduit en vers les Fables d'E/ſops 
&c. avec des Commentaires. 
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Paimoit beaucoup: nous voulons 
dire ſeulement, qu'il Etoit Gentil - 
homme campagnard & Chaſſeur, 
&, qu'a ces titres rèunis, la Fable 
& nos judicieuſes reflexions , ne lui 
ſont pas fi mal appliquees, 

Notre Chaileur sen donna donc 
de tout ſon cœur, ſans plus ſonger 
a ſa Sophie, qu'au maitre de la 
melite. Les Domeſtiques imiterent 
le Maitre; & le Miniſtre, apres 
avoir marque tout ſon etonnement 
en beau latin, les imita auſſi, & ne 
S'OCccupa plus, en les ſuivant de 
loin, qu'a mediter quelque point de 
Doctrine pour le Sermon du Di- 
manche ſuivant. 

Le Gentilhomme, à qui appar- 
tenoient les chiens , enchante de 
la capacite & de Fexperience du 
Contrere inconnu , fe gardo:t bien 
de le troubler dans ſon entouſiaſme, 
par des politeſſes hors de ſaiſon. Il 
attendit la fin de cette ſcene, pour 
lui marquer toute la veneration 
du'un merite auſſi ſuperieur ayoit 

roit de lui inſpirer. _ 
Leur converſation , quoique très- 
* 
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intèreſſante pour eux, ne trouverà 
point place ici. Nous dirons ſeule- 
ment, quils ſe plurent beaucoup 
l'un à Pautre ; que Pon recommen- 
ca bientot une ſeconde chaſſe, qui 
fut ſuivie d'un grand diner; que ce 
diner fut arroſè de beaucoup de 
vin; & que M. Weſtern, toujours 
regle dans fa conduite , ſe fit por- 
ter au lit , pour pouvoir repa- 
roitre au repas du ſoir avec toute 
la decence convenable a fon ca- 
rattere. 

Il ne brilla pourtant pas, en cette 
occaſion, autant qu'il Sen etoit 
flatte: ſon Hote & le Miniſtre, moins 
fatigues & de corps & d'eſprit, eu- 
rent fur lui tellement l'avantage, 
* peine le pauvre homme avoit- 
II acheve ſa troiſteme bouteille, 
qu'il n'etoit plus ſenſe preſent. 

M. Supple informa l'autre Gen- 
tilhomme de toute Pavanture de 
Sophie ; & le pria de joindre ſes 
mſtances aux _ thy pour enga- 

er le lendemain matin M. Veſtern 
a retourner chez lui. Cela trouve 
très- juſte, fut promis & execute z 
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non pas ſans peine cependant: 
mais le tems ètoit fi beau, fi favo- 
rable pour la chaſſe ! la route de 
Sophie, etoit d'ailleurs ſi incertaine; 
& il y avoit fi peu d'eſpoir de la 
rejoindre , apres lui avoir laifſe 
gagner pres de vingt-quatre heures 
de marche , que M. Weſtern con- 
ſentit enfin, apres avoir remerciè 
ſon Hote, de reprendre la route du 
Comte de Sommerſet. 


— 


CHAPITRE II. 


Depart de Joxxs de U Hotellerie 
d'UPTON. Avanture du 
MENDIANT. 


Ous voici donc revenus a M. 
Jones; & nous y revenons- 
avec plaiſir, malgre la fituation. 
miſerable dans laquelle nous l'a- 
vons vu, & qui ſans doute au- 
ra pu faire crore a quelques uns 
de nos Le&eurs , que nous Iayions 
dclaifle pour jamais, 
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Mais, ( croyez-nous'en ſi vous 
voulez ) ſi nous ne ſommes pas ab- 
ſolument vertueux , nous pouvons 
pourtant aſſurer que nous n'avons 
pas tous les vices dont certains 
perſonnages qu'on appelle prudens 
ſont aſſez legitimement accules ; & 
que m—___ Petar deplorable ou no- 
tre ami Tom ſe trouve maintenant, 
nous revenons à lui avec autant 
de diligence, que $'il n'avoit plus 
rien a dèſirer de la fortune. 

M. Jones, &ſon Compagnon Par 
tridge, quitterent IHotellerie d'C- 
pton quelques minutes apres le de- 
part de M. Veſtern, & ſuivirent, a 
pied, la meme route, n'ayant pi 
trouver de chevaux de louage dans 
Upton, Tous deux cheminoient tril- 
tement , quoique par differens mo- 
fifs ; & fi Pun ſoupiroit tres-haut , 
Fautre a chaque pas grognoit a Lu- 
niſſon. 

Lorſqu'ils arriverent an chemin 
ou M. HVeſtern $'etoit arrete , Tom 
erut devoir $arreter auſſi; & ſe re- 
tournant vers Partridge, le conſulta 
{ur la route qu'il convenoit de pren- 
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dre. Ah, Monk, gecria Partrid- 
ge, plit au Ciel que vous vouluſſiez 
ſuivre mon avis. Pourquoi non? 
repliqua Jones, il m'eſt auſſi indif- 
ferent de ſcavoir où je vais, que 
de ſcavoir ce que je deviendrai !... 
en ce cas, reprit Partridge , mon. 
avis eſt que nous retournions chez 
vous. Quand on eſt stir d'un pareil 
gite, c'eſt etre fou que de courir 
ainſi les champs comme des vaga- 
bonds. Pardon, Monſieur ! ſed vox 
8a ſola reperta eft. 

Helas ! $gecria Tom, où pretends- 
tu que je retourne ? il ne me reſte 
plus d'azile l... que dis- je? quand 
meème mon ami, quand mon pere 
meme voudroit encore me rece- 
voir, pourrois- je vivre dans des 
lieux ou ma Sophie neſt plus ?...... 
cruelle Sophie / cruelle ? Non; Je: 
ſuis le ſeul coupable..... non, je ne 
puis la condamner....., C'eſt toi 
malheureux (dit- il, en S adreſſant 
a —_ c'eſt toi, deteſtable 
butor ! c'eſt toi qui m'a perdu: il 
faut que je t'arrache Pame !..... a 
ces mots, cedant à fa fureur , & 
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prenant Partridge à la gorge , il le 
ſecoua de fagon que le pauvre 
homme ſe crut mort. 

Le malheureux tomba au genoux 
du terrible Jonas, pleurant, & pro- 
teſtant de ſon incocence..... notre 
Heros s'arrètant tout à coup, & 
langant un regard farouche, recula 

uelques pas, en achevant d'epui- 
— ſur lu-meme un accès de fu- 
reur, qui ſans doute elit anë anti 
ſon Compagnon. Nous ne tente- 
rons pas de peindre les differens 
tranſports de Jones dans ce cruel 
moment. 5 

Qu'il ſuffiſe au Lecteur, que cet 
Amant infortunè, apres x voir jouè 
d' original le role de Roland pen- 
dant quelques minutes, étant enfin 
revenu par degres a lui-meme , & 
trouvant encore a ſes pieds le ti- 
mide Partridge, le recut dans ſes 
bras; & Im demanda tendremer.t 
pardon de la frayeur qu'il lui avoit 
cauſèe. Il le pria pourtant, de ne 
jamais lui reparler de retourner 
chez M. Alworthy „ etant ferme- 
ment reſolu de ne plus revoir ce 
chateau. 
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Partridge avoit Tame chretienne; 
& pardonnoit fort aiſèment; il pro- 
mit meme , & de très- bonne foi, 
d'obèir a cette defenſe. Puiſqu'il 
m'eſt abſolument impoſlible , $'e- 
cria M. Janes, de ſuivre plus long- 
tems les traces de ma ſeule Divi- 
nitE..... ſuivons donc celles de la 
gloire. Allons, mon brave ami, 
marchons & courons a PFArmee. - 
ll partit, en achevant ces mots; 
& le hazard lui ayant fait choiſir 
un chemin contraire a celui qu' a- 
voit pris M. Veſtern, le remit di- 
rectement ſur les traces de Sophie. 
Ils marcherent aſſez long- tems, 
ſans proferer une ſyllabe: Jones 
avoit aſſez a penſer , & Partridge 
trop a craindre, | 
om ſe laſſa pourtant enfin du 
monologue : il acheva de raſſurer 
Partridge , en lui jurant qu'il pou- 
voit maintenant parler ſans crainte; 
& un Mendiant, qu'ils appergurent 
de loin, fournit un très- bon texte 
au Pedagogue pour s'indemniſer 
du long filence qu'il ayoit forces 
ment obſervè, 


282 | 
Son Homelie roula d' abord ſur 
la Charite , & ſur la durete du cœur 
humain ; de-la , paſſant, par une 
tranſition naturelle , au Chapitre 
de la Guerre, il declama contre 
ce fleau de Phumanite avec une 
vehemence qui Petonna bientòt 
lui-meme au point de le fairearreter 
tout court, pour demander par- 
don a ſon Maitre d'en avoir peut: 

Etre trop dit. 
Ne crains rien, mon cher Pars 
tridge, lui dit ſon Maitre, en ſou- 
riant, Jetois deja ſi conyaincu de 
ta poltronnerie , que rien de ce 
que tu peux dire, ne ſgauroit m'C« 
mouvoir. Vous pouvez, Monſieur, 
lui repondit Partridge vous pou- 
vez a votre aiſe m'accuſer de pol- 
tronnerie. Si le deſir de conſerver 
ſa peau entiere, rend un homme 
poltron, non immunes ab illts malis 
ſumus: Je ne lis jamais, dans la 
Crammaire, qu'il ne fut pas poſſi- 
ble d'ètre honnète homme ſans ſe 
battre. Vir bonus eſt, quis qui con- 
ſulta Patrum , qui leges juraque ſer- 
vat pas un mot de bataille! I Ecri- 
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ture meme y repugne ſi fort, que 
je ſerois preſque tentè de regarder 
comme très- peu Chretien quicon- 
ws aime à repandre le ſang de ſon 

mblable. 

Partridge achevoit de deployer 
fa pieuſe Doctrine, lorſqu'ils arri- 
verent au detour d'un chemin, où 
le mendiant qu'ils avoient appereũ 
de loin vint leur demander J aumò- 
Ne. 

Partridge debuta par le bruſquer, 
en lui — , que chaque Paroiſſe 


| Etoit tenuè de nourrir ſes Pauvres; 
& que de pareils vagabonds....... . 


Arretez, lui dit Jones, en riant ; ne- 
tes-vous pas honteux, avec tant de 
charite dans la bouche, d'en avoir 
fi peu dans le cœur? La Religion 
vous ſert, je Pappercois , tres-bien, 
a pallier le vice, mais ſans vous ex- 
eiter à la vertu. Un homme, qui 
ſe dit Chretien, peut · il voir ſon ſem- 
blable dans cet etat affreux, ſans 
penſer a le ſecourir ?.......... Tom, 
parlant ainſi, tiroit un Sheling 
de ſa poche & le donnoit au Men- 
diant. | 


d'un ſi bon Gentilhomme, & vous de 
Etes ſi charitable, que vous ne me 
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Monſieur, s ecria le pauvre Men 1 
diant, après Payoir beaucoupremer- pe 
ciè, j'ai trouvè A deux milles d' ici, N- 
quelque choſe de curieux: vou pa 
riez · vous me acheter? je mel a, 
ſerois bien garde de le montrer a 


d'autres; mais, vous m'avez Pair 


ſoupgonnerez pas detre un voleur, iſ þ. 
parce que j'ai le malheur d'ttreW .: 
pauvre. 13 7. 
Il tira alors de ſa poche un petit ſe 
rte-feuille dorè, qu'il remit entre 
es mains de Jones. ; 
Tom Vouvrit d'abord , & (que 
le Lecteur juge de ce qu'il ſentit ! ) 
ii Touvrit, dis-je , & vit des la pre- 
miere page le nom de Mifſ Sophie 
Weſtern , écrit de ſa propre main. 
Il n'eut pas plutòt li ce nom, qu'il 
le preſſa contre ſa bouche, & tomba 
dans une ſorte de rèverie, qu'on 
urroit appeller extaſe, & dont 
il ne revint que pour ſe livrer aux 
tranſports les plus extravagans. 
Tandis que Tom, en exprimant 
ſa joye , baiſoit & rebaiſoit le petit 
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Livre, Parrridge = vit tomber un 
; papier qu'il ramaſſa, & remit à ſon 
Maitre. C'*etoit ce meme billet de 
banque, que M. Veſtern avoit donné 
3 a fa fille la veille de ſon depart. 
Tom le dit a Patridge , & ne le 
cacha point au Mendiant. Tous 
deux en furent enchantes ; Pun , 
par Veſpoir de partager au moins 
Taubaine; l'autre, par celui d'une 
0 recompenſe qu'il recut en effet de 
Tom, qui ſans balancer lui fit pré- 
ſent d'une Guznee, 


CHAPITRE III. 


Autres Avantures, aſſex peu 
intereſſantes. 

Os Voyageurs, après avoir 
quitte le Mendiant, mar- 
choient d'une viteſſe, qui ne leur 
permettoit guères une converſa- 
tion ſuivie. Jones etoit totalement 
occupè de ſa Maitreſſe, & Partridge 
cles cent livres Sterlin, 
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Ils avoient fait environ trois mul- 
les, tout d'une haleine, lorſque le 
Pedagogue, qui ne pouvoit plus 
ſuivre ſon Maitre, le pria de ral- 
lentir un peu ſon pas; & Jones y 
conſentit d autant plus volontiers , 
qu'entrant alors dans une vaſte 
plaine coupee par differens che- 
mins, il commencoit a perdre les 
traces de Sophie, qu'il avoit ſuivies 
ju{ques-la. Il s'arrètoit, pour deter- 
miner lequel de ces chemins il ctoit 
à propos de prendre, lorfque le 
bruit d'un tambour vint frapper 
leur oreille. Partridge , effraye de 
de ce ſon, eut a peine la force de 
S'ecrier , miſericorde ! Seigneur, 
ayez pitie de nous! les voila, les 
voila qui s'approchent !...... 

Qui donc s'approche? lui de- 
manda Jones, en regardant de tous 
cotes. Qui ? repondit Partridge, 
eh , les Rebelles apparemment ! 
Pour Dieu, Monſieur , ne vous 
aviſez pas de les inſulter; peut- 
etre ne nous diront-ils rien. Mais, 
ne ſeroit- il pas plus prudent de 


nous mettre derriere ces buiſſons, 
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en attendant qu'ils ſoient paſſes ? 
Pourquoi riſquer de leur deplaire ? 
& que peuvent deux malheureux , 
ſans armes, contre cinquante mille 
peut - Etre ?...... Tom interrompit 
cette Tirade; & jugeant que le 
bruit du tambour leur annoncoit 
le voiſinage de quelque Ville, il 
marcha directement a Vendroit d'ott 
partoit le ſon , en aſſurant le trem- 

lant Partridge qu'il n'etoit pas poſ- 
ſible que les Rebelles puſſent ctre 
ſi proches deux. 

Partridge, un peu raffermi, par 
la fermetè de ſon Maitre, ſuivit fon 
Conducteur, quoiqu'à regret, juſ- 
qu'au moment ou tombant tous 
deux dans un chemin auſſi obſcur 
que reſſerrè, le Pedagogue apper- 
ct quelque choſe de peint flottant 
en Pair a très- peu de diſtance. Son 
imagination deja cchauftee , n'en 
demandoit pas tant... Les voila, 
Monſieur !..... je l'avois bien dit, 
Secria-t-il, voila leurs Drapeaux! 
voila la Couronne, & voala le cer- 
cueil !..... ah Ciel! quel etendart 
terrible l.. adieu. Monſieur, nous 
allons ètre fuſillès !..., 
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Jones, n'avoit eu beſoin que de 
lever les yeux pour ſe convaincre 
de la mepriſe de Pareridge..... Cou- 
rage ami] dit-1l ; ce peril eſt digne 
de ta valeur; & je te garantis la 
victoire ſur cette armee... de Ma. 
rionnettes. De Marionnettes ? re- 
pondit Partridge, avec tranſport , 
Quoi ce neſt que cela! & le tam- 
bour 2..,.. C'eſt celui des Marion- 
nettes, lui dit froidement Tom. 

Oh bien, je veux les your, ré- 
partit le Pédagogue, en ſautant de 
joye: Jaime ce ſpectacle a la folie; 
de grace, Monſieur, allons de ce 
cote. D'ailleurs, voila la nuit, je 
ſuis à jeun depuis trois heures du 
matin, & le cœur me manque. 

Ils arriyerent bientot A une H0- 
tellerie , ou plutot à un Cabaret a 
bierre, ou Partridge n'eut rien de 
plus preſſe que de viſiter la cui- 
ſine, & Tom de s informer fi les 
Dames n'avoient point paſſe par- 
Ia dans la journée. Lenquète de 
Parrridge fut plus heureuſe que celle 
de ſon Maitre. L'un , n'apprit rien 
de Sophie; Vautre , a fa grande ſa- 

tisfaction 
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tisfaction, apprit qu'on leur ſervi- 
roit bientot un grand plat d'œufs 
au lard, qui ſortoit du feu. 

L'amour n''agit pas également 
ſur tous les hommes: Le caraQtere 
& ſurtout la conſtitution de VA- 
mant regle communement ſes et— 
fets. Dans un temperament foible 
il dètruit toute eſpèëce dappetit 
tendant a la conſervation de Pant 
mal; dans un corps vigoureux, il 
fait naitre des diſtractions , des ne- 
gligences, 'oubli meme des repa- 
rat:zonsneceſlaires à la nature: mais, 
mettez- moi ce dernier, s'il a faim , 
vis-à-vis un plat qui lui plaiſe, & 
vous verrez ce qu'il en fera. L'ami 
Jones, $'1l elit ete ſeul, auroit peut- 
etre fait encore bien du chemin avec 
Peſtomach vuide; des qu'il vit le 
plat ſur la table, il mangea d'auſſi 
bon appetit que Partridge. 

La nuit etoit venue avant que 
nos Voyageurs cuſlent fini leur re- 
pas. La 3 Foit dans fon de- 
cours, il failoit extremement noir, 
Le bon Partridge fit tant inſtances 


a notre Heros, pour voir les Ma- 
Tom, II. N 
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rionnettes , qu'il obtint enfin cette 
ace. Mais ce qui ſe paſſa pendant 
4 durce de ce ſpectacle, quoique 
tres-fort du goũt de M. Partridge, 
ne nous paroit pourtant pas we 
intèreſſant pour en rendre compte. 
Il en eſt de meme de ce qui arriva 
dans FHotellenie , juſqu'au lende- 
main matin: Car le Lecteur ſgaura 
ue M. Tom yaincu par les prieres 
de Partridge, & par les remontran- 
ces de l'Hòte, qui lui avoit exa- 
gcre la difficulte des chemins, avoit 
enfin conſenti de coucher dans cette 
maiſon. 

Jones, qui s'étoit couche ſans 
ſouper au ſortir des Marionnettes , 
avoit deja dormi neuf bonnes heu- 
res, & dn eũt peut- tre dormi da- 
vantage, ſi un grand bruit qui ſe 
faiſoit à la porte de la chambre, ne 
Feit pas reveille en ſurſaut. On 
crioit meme au meurtre, Il ſe leva 
& trouva le maitre des Marionnet- 
tes, qui ſans miſericorde, aſſommoit 
de coups le divertiſſant de ſa troupe. 

Tom , toujours gencreux , ſe 
rangea du cote de la partie ſout- 
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frante, & colla Finſolent vainqueur 
contre la muraille. 

Le petit divertiſſant, quoique 
foible , toit colërique. Il ne ſe vit 
pas plutot hors de portce de fon 
ennemi, qu'il commenca a Patta- 

uer avec la ſeule arme qui füt 
egale entr'eux. Apres beaucoup 
d'epithetes & d'injures générales, 
il procèda aux accuſations parti- 
culières. Double coquin ! lui cria- 
t- il, non ſeulement je t'ai ſervi 
pour l'amour de Dieu, car tu me 
dois encore mes gages , mais je tal 
ſauve deux fois du gibet. Ne vou- 
lois - tu pas, plus loin qu'hier „ 
dans ce chemin ctroit, voler cette 
aimable Demoiſelle, & lui prendre 
ſon bel habit de voyage? Peux-tu 
nier, que ton intention ne fut pas 
| de Pentrainer dans la toret voiſine, 
| our la dèpouiller, pour tout ravir 
a la plus charmante perſonne qui 
füt jamais ?..., Et tu t aviſes de me 
maltraiter aujourd'hui! de m'aſ- 
ſommer comme un bourreau, our 
avoir badinè un inſtant avec une 
Servante de cabaret, SSM 

j 
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parce qu'elle . a toi 1... 

Tom, des qu'il eut entendu ces 
reproches, quittant tout- A- coup le 
Maitre des Marionnettes, apres lui 
avoir defendu ſur 1 de ſon in- 
dignation toute eſpèce de voyes 
de fait, prit le divertiſſant ſous ſa 
ſauvegarde, & le fit paſſer avec 
lui dans ſa chambre. 

Jones apprit de lui des nouvelles 
de ſa Sophie, que cet homme avoit 
vu paſſer la veille, tandis qu'il ac- 
compagnoit ſon Maitre avec ſon 
tambour. Il l' engagea aiſement a lui 
venir montrer Na place où il avoit 
vu Miff Veſtern; puis appellant 
Pareridge , ils ſe remirent a 1 
en chemin. 8 

Des qu'ils y furent arrives, Tom 
recompenſa graſſement ſon Guide, 
& ſuivit avec joye les traces de ſa 
Maitreſſe. 

Partridge, frappè de la ſingula- 
ritè de cette rencontre, en tira 
Faugure le plus favorable pour le 
ſucces des amours de ſon Maitre. 
De pareils hazards, s ècria- t. il, dans 
ſon enthouſiaſme, ne ſeroient ja- 
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mais arrives, ſi la Providence n'as 
voit pas un deſſein forme de vous 
unir un jour avec Sophie. 

Ils n'avoient pas encore marchè 
deux milles, lorſqu' une groſſe pluye 
vint les ſurprendre, a la vuè d'une 
Hotellerie. On peut juger fi Par- 
tridge harangua pour $'y retugier ; 
& 11 Tom Jones put sen detendre, 

Bien fache de n'y rien apprendre 
de ſa Sophie, Pamoureux Tom, mal- 
gre Forage , parloit deja de ſe re- 
mettre en route, lorſque Partridge, 
qui ne partoit pas de bon cœur, 
jettant encore une fois les yeux 
ſur le bon feu qu'il falloit quitter, 
appercut & crut reconnoitre un 
jeune homme qui s' aſſèioit dans le 
coin de la cheminee. Monſieur ! 
(&ecria-t-il, en rappellant Jones) 
biivons encore un coup: voici su- 
rement encore des nouvelles de 
Madame Sophie. Je crois reconnoi 
tre ſon guide de THotellerie d' p- 
ton J. .. Lami Partridge , avoit rai- 
ſon: Tom en fut tranſporte ; & fit 
paſſer le guide dans une chambre 
particulière, pour bs plus 
| 115 
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4 ſon aiſe ſur les maindres c ircon- 


ſtances qui pouvoient concerner 
ſa Maitreſſe. 


een en ener 
CHAPITRE IV. 


A. peu pres comme le precedent, 


IJ „au bout d'un quart 
d'heure, revint avec le Guide, 
e ſignifier a Partridge qu'il fal- 
oit partir tur le champ. Cet ordre, 
bien cruel pour le Pedagogue , lui 
parut cependant moins dur, en ap- 
prenant que ſon Maitre avoit fait 
marche avec le Guide pour les con- 
duire a cette meme Hotelleric ol 
Sophie avoit couche la veille avec 


Madame Fig-Patrick. Tom voulut 


monter le meme cheval qu'avoit 
eu ſa Maitreſſe; Partridge monta 
celui de Madame Honora ; & leur 
diligence fut ſi grande, qu'ils arrive- 
rent avant trois heures apres midi. 

Jones, en mettant pied à terre, 
demanda des chevaux de poſte. 
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Mais, par „ „il ne Sen trou- 


va point dans le Village: ce que le 
Lecteur ne croira pas ctonnant , 
attendu Pextreme agitation de la 


Nation entiere , & ſurtout dans ces 


cantons, à cauſe de la marche des 
Revoltes. 

Jones , deſeſpere , tentoit en 
vain d' engager le Guide a l'eſcorter 
juſqu'a Coverury : cet homme ctoit 
inexorable. | 

Tandis qu'il le preſſoit de nou- 
veau , dans la cour du cabaret , 
un Cavalier qui y arrivoit, le ſa- 
lua, en le nommant par ſon nom ; 
& en lui demandant des nouvelles 
de M. Al worth. & de 1a famille. 

Tom ne leut has pluiot enviiage, 
qu "il reconnut M. Dowling , ce 
meme Progurcur avec qu 1t avoit 
dine depuis ou Q Cloceſtre. 

NI. Doue lis 2 contelila a Jones 5 
& le preita tort de ne point partir 
ce 10ir-!14 , attendu les mauvais che- 
mins & Tobſcurité de la nuit. Mais 
Tom avout pris ſon parti; dun- 
t.1:e la route a pieds, rien n <cout 


capable de Jen diſtrare. 
N uy 
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Quand le —— vit ſes 
inſtances inutiles, il ſe joignit à 
Tom, pour engager le Guide aPac- 
compagner dans ce petit voyage. 
Les prieres & les promeſſes Pabba- 
tirent enfin; & il conſentit à tout, 
pourvit qu'on lui permit de faire 
ratraichir ſes chevaux. 

Pendant cet inter valle, M. Jones, 
à ſon tour, fut auſſi obligè de con- 
ſentir a boire un coup avec M. 
Dowling:ccquioccaſionnaentreux 
une converſation, dont nous allons 
vous rendre compte. 


— — 


— 


CHAFIIKRE V. 


Converſation de JONES & de 
M. DoF LING. 


Onſieur Dowling, en rem- 
pliſſant le verre de notre 
Heros , porta d'abord la ſantè de 
M. Alworthy, Il ajouta , quelques 
momens apres, ſi vous le permet- 
tez, Monſieur , nous boirons auſſi 


ty was IE 
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celle de M. Bla ſon tres-digne 
heritier, jeune Gentilhomme de 
tres-grande eſperance , & pour qui 
Jai conęu la plus haute eſtime. 

Je ſuis convaincu, rẽpondit Jo- 
nes , que votre intention n'eſt pas 
de m'offenſer : mais vous affociez 
tres-mal les gens; l'un fait honheur 
a Phumanite , Pautre eſt un miſé- 
rable qui mérite a peine le nom 
d'homme. N'en parlons plus, de 
grace. 

Dowling , frappe de cette ré- 
ponſe, lui dit qu'il les avoit cri 
tous les deux eftimables. Quant à 
M. Atworthy , ajouta-t-l , je n'eus 
jamais le bonheur de le voir; mais 
excellence de ſon caractere eft 
connue par- tout. A PFegard de ſon 
neveu, je ne Vat jamais vu qu'une 
fois, lorſque ; allai lui annoncer la 
mort de ſa mere. Vavois tant daf: 
faires alors, & j'ëtois ſi preſſè de 


repartir k qa peine ai-· je eu le tems 


de P entretenir deux minutes: : mais 
il m'a paru ſi poli, que je le croyois, 


je vous jure, un très-aimable Ca- 


valier. 
Ny 
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Je ne m'etonne pas, repliqua 
Jones , que ce jeune homme vous 
en aitimpole. C'eſt un demon pour 
la malice ; & vous euſſiez pu vivre 
long - tems avec lui , ſans pene- 
trer toute la noirceur de ſon ca- 
raQere. Nous fiimes élevès enſem- 
ble; & c'eſt enfin a mes depens , 
* j'ai connu toute ſon infamie. 
Il eſt vrai, que je ne l'aimois guè- 
res: il manquoit, ſelon moi, de 
cette generoſite de cœur, qui cer- 
tainement eſt la baſe de tout ce 
que l humanitè a de noble & de 
grand. Je mepriſois en lui cet in- 
tèrèt perſonnel , & cet excès d'a- 
mour- propre, perpctuels motifs de 
toutes ſes demarches. Mais, je con- 
co15 très- nettement combien le la- 
che abuſoit de mon trop de fran- 
chiſe, & par quel tiſſu d artifices 
il m'a perdu ſans eſpoir de retour. 
Ciel! que me dites- vous? $'e- 
cria le Procureur, En ce cas, je 
ſuis bien indignè que la ſucceſſion 
de votre oncle Alworthy ſoit deſti- 

nee A cet odieux perſonnage. 
Helas ! repondit Tom, vous 
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2 
m'honorez d' un fre qui ne m' ap- 
partient pas. Il eſt vrai que M. 
Alworthy m'a long - temps permis 
de Pappeller d'un nom plus cher 
encore; mais, cet Acte de bonte 
n'ayant etc que volontaire en lui, 
il a pit ſans injuſtice me priver d un 
honneur dont ſans doute il ne m'a 
pas cru digne. Non, Monſieur, je 
n'appartiens point par le ſang a M. 
Alworthy ; & ſi le monde, tou- 
jours peu capable de diſcerner & 
dapprecier les vertus, trouve trop 
de rigueur dans ſa conduite à mon 
rats , en me ſuppoſant ſon parent, 
c'elt faire une injuſtice au = reſ- 
pectable des hommes...... Pardon 
pourtant, Monſieur, de vous avoir 
tant ennuye de mes malheurs. 
Vous me penhicz proche parent de 
M. Atlworthy , j'ai cru devour vous 
en diſſuader & diſſiper les impreſ- 
ſions que ſa 7 Omg a mon égard 
elit peut- etre fait naitre en vous. 

Voila, $'ecria Dowling, ce qu'on 
appelle parler le langage de la pro- 
bite meme ! non, Monſicur , bien 
lon de m'ennuyer 1 ſuis ravi 

Y] 


300 
de vous entendre; & je ſerois ravi 
d'ètre informè du fondement fur 
lequel on vous a cru parent de 
M. Alworthy , tandis qu'il n'en eſt 
rien. Vos chevaux ne peuvent etre 
ſitot prets ; & vous mobligerez in- 
finiment , en me racontant yotre 
hiſtoire. 

Jones, dont la complaiſance, 
(mais la prudence non) egaloit 
celle de Sophie, ſe preta volontiers 
au defir de M. Dowling, & lui fit 
tout le detail de ſes avantures de- 


puis ſa naiſſance juſqu'au moment 


preſent. 

Ce recit intèreſſa beaucoup M. 
Dowling , qui quoique Procureur , 
n'avoit pas depouille tout ſenti- 


ment d'humanite. A propos de 


oi, nous remarquerons en paſ- 
ſong „que rien neſt moins juſte que 
certains prejuges contre les gens de 
certaines proteſſions. L'habitude , 
il eſt vrai, les familiariſe avec des 
actions que leur profeſſion meme 
rend ſouvent neceflaires , & par- 
conſequent coutumieres; mais en 
toutes autres circonſtances, la na: 
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ture agit egalement ſur eux, com- 
me ſur les autres hommes. Un Bou- 
cher, j'en ſuis sur, ſeroit touche 
de voir egorger un beau cheval; 
un Chirurgien, venant de couper 
un bras, fans la moindre emotion, 
aura pitiè d'un homme attaque d'un 
violent acces dc goutte : & jen ai 
vi Fexemple. Un Guerrier, ſortant 
du carnage , redevient, ala Paix, 
doux , aimable , galant, & fait pour 
la ſociete. De meme, un Procu- 
reur peut Etre compatifiant , & ve- 
ritablement ſenſible aux infortunes 
d'une creature de ſon eſpèce, pour- 
vii ſurtout que ſes vrais interets 
n'en ſouffrent point. 

Jones, comme gait fort bien le 
Lecteur, n'etoit pas abſolument au 
fait de la fagon dont an s'y etoit 
pris, pour le noircir dans Peſprit 
de M. Alvvorthy : il navoit pu 
faire ce dètail a M. Dovvling; quant 
au reſte, il Payoit comme de raiſon, 
prèſentè au Procureur dans le jour 
le plus avantageux qu'il avoit pu; 
car, quoiqu'il ne visat point a ren- 
dre ſon ancien patron trop con- 
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damnable, il n'avoit pas non plus 


envie de ſe trop denigrer lui meme. 
Ainſi Dovvling eut aſſez de penc- 


tration, pour juger que quelqu'un 
avoit probablement rendu, ſous 
main, de très- mauvais offices a M. 
Tom. Non, s'écria-t-il, M. Alvvor- 
thy n'eũt jamais desherite quel. 
qu'un qu'il cheriſſoit autant que 
vous, pour des fautes auſſi legc- 
res. Son amitie , du moins, vous 
donnoit droit de beaucoup attendre 
de lui; & I'Education qu'il vous 
avoit donnee , Ctoit une eſpece 
d' engagement de fa part, que vous 
aviez bien droit de reclamer, ll y 
a du noir la-deſſous , Monſieur I.. 
Cette ſucceſſion devoit vous regar- 
der en grande partie. 


Vous me connoifſez mal, dit Jo- 


nes: Jeulle etc ſatisfait a moins; & 
je n'ambitionnerai jamais la fortune 
de mon bienfaiteur. Je puis vous 
jurer meme , qu'il ne m'arriva ja- 


mais de ſonger a ce que jen pou- 
vois attendre. Pai toujours pretere Þ 


la tranquillite de mon ame, a la 


plus brillante fortune acquiſe aux] 
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depens d autrui. Eh, queſt-ce que 
le miſcrable orgueil que fait naitre 
la magnificence d'un Palais, d'un 
nombreux Equipage, d'une table 
ſplendide, de tous les dehors enfin 
du bonheur, vis-a-vis ce repos ſo- 
lide, cette douce ſatisfaction, ces 
tranſports delicieux , & ce triom- 
phe intèrieur dont jouit un coeur 
pur, en reflechiſſant ſur ſes nobles 
& bienfaiſantes actions? Je n'envie 
point Blifil , contemplant d'un cell 
avide & ſoucieux, ſes richefles fu- 
tures ; je ne lui en envierai pas 
plus la poſſeſſion. Je n'acheterai pas 
la fortune, au prix d'un inſtant de 
remords. Je crois, ainſi que vous, 
avoir ete ſuſpect à ce gargon ; il 
m'a cru plus intèreſſè: ſes ſoupęons 
ſont nes de fa haſſeſſe; il a meſure 
mon cœur au ſien. Grace au Ciel! 
je ſens. . je ſens mon innocence, 
mon am ! pour l' Univers, je ne 
troquerois pas ce ſentiment con- 
tre. ‚ 

M. Dovvling, quoiqu'extreme- 
ment deconcerte pendant tout ce 


diſcours de Jones, dont nous abre- 
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geons une partie, etoit pourtant 
touche de la compaſſion la plus 
vive. Sil nous retombe ſous la 
main, dans le cours de cette Hit- 
toire , nous tacherons de penetrer 
les raiſons de ſon trouble: nous 
ſommes obliges, pour le prefent, 
en imitant notre Heros , de pren- 
dre bruſquement conge de lui, 
attendu que la nuit Sapproche , 
que les chevaux ſont prets , & que 
Tami Tom, malgre la pluye qui 
commence a tomber , veut pour- 
tant a toute force aller coucher 
a Coventry, 


COPE LET IP 
r E VI. 


Voyage nocturne. Etrange Avanture, 


J Amais chemin ne fut plus droit 
ni plus uni que celui d'ou nos 
Voyageurs partoient, juſqu'à Co- 
ventry ; & quoiqu'aucun deux n'y 


elit jamais paſle, il ne falloit pas 
moins qu'une nuit auſſi obſcure , 


10 
& une pluye auſſi 3 , pour 
qu'il fut poſſible qu'ils Segaraſſent. 
Ils ne s' en appercurent qu'apres 
avoir marche l'eſpace d' environ 
ſix milles, lorſque comptant entrer 
dans les fauxbourgs d'une grande 
Ville , ils ſe trouverent dans un 
chemin ſale & etroit. 
Jones ſoutint alors, qu'on avoit 
manquè le grand chemin de Coven- 
try; le Guide, que la choſe etoit 
| impoſſible ; & Partridge mit au jour 
une toute autre opinion. Des l'inſ- 
tant de notre départ, dit-il , j'ai 
ſoupconne qu'il nous arriveroit 
quelque malheur. M. Jones n' a-t: il 
pas remarquè cette vieille femme, 
accroupie ſur la porte du cabaret, 
au moment que nous montions à 
cheval? Plut au Ciel que nous 
euſſions donnè quelque chole ! 
Vous vous en repentirez, a- t- 
elle dit entre ſes dents; & dans 
inſtant la pluye a commence. 
Qu'on diſe tout ce qu'on youdra , 
je ſuis certain, moi, qu'il y a des 
Sorcieres; & s'il en fut jamais, 
celle- ci en eſt une. Je Vai jugee 


306 
telle, ala premiere vue ; & je lui 
aurois donne Paumone , ſi j avois 
eu de la monnoye. 

Tom, quoique tres-afflige d'un 
retardement , qui lui faiſoit perdre 
les traces de ſa chere Sophie, ne 
put s' empècher de rire au nez du 
ſuperſtitieux Partridge, qui dans 
Pinſtant meme étant tombe dan; 
un bourbicr , n'en fut que d'autant 
plus fortifiè dans ſon opinion. Le 
hazard voulut qu'il en arrivat bien- 
tot autant au Poſtillon ; Partridge, 
alors, apres avoir crie a Tom de 
ſe preparer a la meme ceremonie, 


le ſupplia de retourner pour pack | 


fier la vieille. Nous y ſerons þien- 


tot, Monſieur , s'&cria-t- il, car, 


malgre tout le chemin qu'il ſem- 


ble que nous avons fait, je tus 


tres: convaincu, que nous ſommes 


encore aux environs du cabaret 
d'ou nous ſommes partis. 


Jones, au lieu de. Fécouter, 
Etoit occupe a voir fi le Gude 
n <toit point bleſſè; mais, apperce-Þ 
Van! qu'il en etoit quitte , am que 


Partridge, pour beaucoup d Crot 
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tes, notre Heros ſe remit en ſelle, 
tres-reſolu Caller juſqu'a ce qu'il 
trouvat quelque Village ol ; 
put le remettre dans ſon chemin. 

[ls avangoient, en tatonnant , 
loſqu'une lumiere eloignee frappa 
les yeux de Jones, & jetta la ter- 
reur dans l'ame du Pedagogue. 


| C'eſt un feu follet, Monſieur, $'e- 


cria-t-il...... prenez 3 ne vous 
y fiez pas, ah, maudite Sorciere...! 


da lanterne infernale , pour peu 


que nous marchions encore , va 


| nous precipiter dans quelque abi- 
| me. 


Mais , quel redoublement de 


fraycur pour le pauvre Partridge, 


lorſque nos Voyageurs approchant 
un peu plus pres de cette , ou 
plutot maintenant de ces lumie- 
res, entendirent un bruit contus 
de voix humaines !...... des cris, 
des chants, des eclats de rire , qui 
meles au fon de quelques inſtru- 
mens f ormoient un concert ſi diffi- 
cile a dèfinir, que Partridge devint 
a peu pres pardonnable, en affir- 
mant, d'une voix preſque Cctein- 
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te , que c'é toit un Sabbat. 

L'horreur qui s' empara de Vame 
du Pedagogue , & qui par conta- 
gion gagna bientot le Guide, ell 
d'un genre qui ne ſe peint pas, 
quand on croit ſcayoir a peu pres 
ce * peut ſe peindre. 

ous deux ꝰunirent pour prier, 

en pleurant , M. Tom de voulon 
bien ne pas aller plus loin. Le Guide 
affirma meme, que les chevaux, 
qui paroiſſoient marcher, n'avoient 
pas fait un pas depuis une demie 
heure ; & que tout ceci n'ctoit que 
ſortilege & enchantement. 

M. Jones, n'6toit pas crédu— 
le: il ſe trouvoit pourtant embar- 


raſſè avec deux compagnons de 


cette eſpece. Ou nous approchons, 
leur dit- il en riant, vers la lumiere, 
ou la lumiere s' approche de nous; 
car enfin, nous en voila bien pres, 
Qu'avons- nous donc a craindre , 


je vous prie, de gens inconnus, a 


a la verite , mais qui n'ont Pair que 
de ſe rèjouir? de ſe rèjouir, Mon- 


ſieur , s'ecria Partridge | & quel 


cœur peut ſonger a ſe rejouir a cette 
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heure- ci, & par = tems ſi diaboli- 
que ? ce ne peut ètre qu'un tas de 
revenans, de ſorciers, ou de 
malins eſprits: Monſieur, ſoyez- en 
bien certain; & ne nous aviſons 
pas de tenter le Ciel. 

Que ce ſoit tout ce qu'on vou- 
dra, repliqua Tom; je ſuis reſolu 
d'y aller — le chemin de 
Coventry, 

Jones, à ces mots, piqua des 
deux; & malgre les cris du Peda- 
gogue, marcha droit a Pendroit 
d'où partoit le bruit. Partridge, qui 
craignoit également d'avancer, & 
de reſter ſeul, fut obligè de ſui- 
vre, en invoquant nom par nom 
tout ce qu'il connoiſſoit alors de 
puiſſances Celeſtes. 
| Ils arriverent cependant ; & des 
que la proximite permit de diſtin- 
guer les objets, Tom appercut | 
me s'agiſſoit que d'une grange „dans 
laquelle une nombreuſe aſſemblèe, 
des deux ſexes, paroiſſoit ſe livrer 
a la joye. 

Il ne ſe fut pas plitot preſente 
une des portes, qui etoit ouverte, 
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qu'une voix male & vigoureuſe g 
. * O 

cria du dedans, qui eſt-la?...., 


notre Heros repondit,d'un ton plus _ 
meſure , ami; & demanda le che. = 
min de Coventry, 1 
Si tu es de nos amis, lui dit une 
autre voix, tu ferois mieux de t'ar: & 
reter ici, quſqu'a ce que la tempet WW NM 
ſoit appaiſee ; il y a place pour tod 5 
& meme pour ton cheval. 4 
Jones accepta ces offres, & pre ce 
ſenta ſes deux compagnons , qu 40 
furent ainſi que lui, très- bien recus: 4 
mais qui ne tremiſſoient pas moins * 
a Taſpect d'une aſſemblèe, qui g. 
croy oient encore compolce de tous 1 
les Sorciers du Royaume. ba 
Quoiqu'onn'y croye plus guère _. 
maintenant, hatons-nous pourtant . 
de faire reſpirer certains Lecteurs, I _ 
en leur apprenant que ces preter- 8 
dus Sorciers n'ctozent autres que « 
des Egypuens, ou Bohemiens , qui 1 
celebrotent la noce de l'un des 
Chefs de leur Société. 2 
Rien neetoit plus gai que cette f. 
aſſemblèe; la joye y regnoit def „5 
4 


toutes parts, & ſur toutes les phy · 
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ſionomies. On y remarquoit mème 
une ſorte de dècence, & peut. ᷑tre 
plus grande que dans certaines aſ- 
ſemblees bourgeoiſes: car , ces 
gens-c1 ſont aſſujettis à un gouver- 
nement, & a des loix de leur fagon; 
& tous obeiflent a une eſpece de 
Magiſtrat ſouverain, qu'ils appel- 
lent leur Roz. L'abondance etoit 
auſſi de la fete, & floriſſoit dans 
cette grange. Il eſt vrai, que la 
delicatefſe & Pelegance n'en ètoient 
pas; mais le bon appetit des con- 
vives ſe paſloit fort bien delles. 
Beaucoup de lard , de volaille , & 
de grotles viandes, compoſoient le 
banquet, plus conforme à leur 
gout que tout ce que le plus fin & 
le plus couru des Cuiſiniers Fran- 
ois eut pu „ moan. 
Tandis que Tom regardoit ce 
ſpectable avec beaucoup d' tonne- 
ment, un vieillard venerable s'a 
procha de lui, & le ſalua d'un air 
ou la franchiſe & Pamitie paroiſ- 
ſoient avoir trop de part, pour 
pouvoir Etre appeile poli. 
C'etout le Roi des Boſemiens lui- 
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meme , qui quoique peu diſtingue 
par l'habillement d' avec le reſte de 
ſes Sujets, avoit pourtant un air de 
dignitè qui inſpiroit, à ce que nous 
a dit Jones, une eſpèce de ſentiment 
de reſpect aux Spectateurs. 

Apres beaucoup de complimens, 
de part & d' autre, d' autant plus flat- 
teurs pour Sa Majeſtè Bohemienne, 
qu'elle n'ctoit gueres accoutumee 
a en recevoir de pareils, ce Prince 
fit couvrir une table de quelques 
proviſions choiſies, ont stant aſſis 
avec M. Jones, il lui tint à peu 
8 ce diſcours. Je ne doute pas, 

onſieur, que vous n'ayez ſouvent 
vu de mes gens en partis detaches, 
car ils rodent par tout: mais je crois 
que vous n' en avez peut-etre jamais 
vu tant enſemble ; & vous ſerez 
bien plus ſurpris, ſans doute, quand 
vous ſ{caurezque les Egyptiens {ont 
auſſibien gouvernes qu'aucun Peu- 
ple vivant ſur la ſurface de la terre. 

Pai Fhonneur d'ctre leur Souve- 
rain; & peut-ctre jamais Monarque 
n'eut deSujets plus attaches , ni plus 
ſoumis. J'ignore encore quelles vei- 

tus 


OH CD BE Vo IEEE SS ooo > OO Rs 


413 
tus ont pu m'acquèrir leur eſti- 
me, mais je puis me vanter de 
n' avoir jamais ſongè qua les rendre 
heureux. Eh, comment pourrois- 
je ne pas aimer de pauvres gens, 
qui ne parcourent l' Univers, qui 
n'agiſſent, & ne reſpirent que pour 
faire vivre leur Roi! ils connoiſ- 
ſent mes ſoins & mes ſentimens 
pour ceux; & ma tendreſſe ſeule 
m'eſt un sur garant de la leur. 

Ily a mille, ou deux mille ans 
plus ou moins, (je ne puis vous 
en fixer le tems plus juſte, ne ſca- 
chant ni lire ni _— il y a fort 
long- tems, dis. je, qu'il arriva une 
revolution parm les Egypruens : 
cette Nation avoit alors des Sei- 

neurs. Ces Seigneurs, guides par 
2 firent la guerre les uns 
aux autres; mais le Roi les fit tous 
perir, & ctablit une cgahte parfaite 
parmi tous ſes Sujets: depuis ce 
tems, nous ſommes tous heureux, 
Perſonne n'ambitionne ni ne brigue 
la Royautè; c'eſtla Charge la plus 
penible de Etat. Rien n'eſt ſi fati- 
guant que d'Ctre ſans ceſſe occupe 

Tome II. 4 
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a rendre jule 4 ſes Egaux, Ja 
mille fois enviè le ſort du dernier 
de mes Sujets, ſurtout lorſque I'e- 
quite me forgoit a punir ou mon 
parent , ou mon amu, Car, quoique 
nous reſpections le genre humain , 
nos chatimens n'en ſont pas moins 
ſeveres ; la honte en fait la baſe, 
Un Egyptien , une fois fletri , n'oſe 
lever les yeux ſur lu-meme; &}jen 
ai peu connu qu'il ait fallu punir 
deux fois. 

Sa Majeſtè en etoit la, lorſqu'une 
rumeur ſoudaine ſe fit entendre 
dans la grange. Les careſſes des Bo- 
hemiens avoient diflipe par degres 
les terreurs de Partridge; qui, non 
ſeulement s toit empiffrè a leurs 
tables, mais y avoit deja bi un 
peu plus que de raiſon. 

Une jeune femme Egyprienne , 
plus remarquable par Feſpiit __ 
par la beaute , avoit mene le Pc» 
dagogue a Fecart , ſous pretextg 
de lui dire ſa bonne avanture, | 

Soit que I'yvreſle eiit echauffe 
M. Parridge, ſoient que la Boke- 
mienne, toughce de la noble grayus 
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du perfonnage, e = oubliè dans cet 
inſtant la decence ordinaire a ſon 
ſexe , les deux Amans venoieat 
d'ètre N par le mari de la 
Bohemt qui les avoit fait 
Epicr ) 2 la ſituation du monde 
la moins equivoque. 

Partridge, a la grande confuſion 
de ſon Maitre , tut amene avec 
ſcandale devant le Roi, ou la honte 
de ſon crime, jointe a evidence 
du fait, lui permirent a peine de 
dire unmot pour ſa dèfenſe. Le Roi, 
ſe retournant alors vers Jones, vous 
voyez, Monſieur, lui dit - i. de 
quoi il s'agit ici. Quel chtiment 
croyez- vous que merite cet hom- 
me? 

Je ſuis auſſi fache, que confus 
de cet evenement , repondit Tom, 
& je crois qu'il eſt juſte que le cou- 
pable ſoit condamne a reparer , 
autant que faire fe pourra, Poffen- 
ſe qu'il a faite au mari. 

Notre Heros, tirant alors une 
Guinee de ſa poche, la preſenta au 
Bohemien en Paſlurant que Par- 
'gridge Ctoit pauvre, & hors tat 
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de pouvoir payer actuellement das 
vantage. 

L'epoux, en vouloit abſolument 
cinq;& cette ſomme, par accommo- 
dement, reduite enfin adeux Gui- 
nees , alloit Ctre payèe far Jones, a 
condition que la femme auroit auſſi 
ſa grace, lorſque Sa Majeſte errante, 
lui retenant la main, & adreſſant 


la parole au temoin, lui demanda 


par quel hazard il etoit parvenu a 
decouvrir les criminels? 

Cet homme repondit , que le 
man Pavoit priè d'avoir I'll 
{ur les demarches de ſa femme 
des le premier moment qu'il Favoit 
obſervce en converſation avec FE- 
tranger ; & que, lui temoin, ne 
Pavoit pas perdue de vue depuis 
cet inſtant, juſqu'a celui ou....... 

Le Roi lui demanda alors, 11 le 
mari Pavoit accompagne pendant 
tout ce tems-la ? a quoi Ie temoin 
ayant repondu qu'oui, Sa Majeſte 


regardant le mari d'un cell fevere, 


lui parla en ces termes: je ſuis fa- 
che qu'un Bokemien ait aflez peu 


g'honneur, pour vendre celui ge . 


L 
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femme. Si vous Peuſſiez aimee 3 
vous euſſiet prevenu le crime que 
vous cherchiez a decouvrir. Vor- 
donne done, loin qu'on vous donne 
de Pargent, que votre làchetè ſoit 
punie. Je vous condamne , infame 
que vous Ctes , a porter, pendant 
un mois, des cornes ſur la tète; 
& votre femme , 4 vous les atta- 
cher publiquement aux yeux de 
toute la Nation. 

Jones applaudit , avec tous les 
Egypuens , a Pequite de cet Arret ; 
ſur quoi, le Roi lui dit je jouis de 
votre ſurpriſe : elle nait des pre- 
juges communs des Nations contre 
mon peuple. Avoucz , Moniicur , 
que vous nous croyier tous des 
larrons? 
je confeſſe » repondit Jones, 
qu' on ne m'a jamais parlè des Bo- 
hemiens comme ils paroiſſent le 
mériter. 

Je vais, répliqua le Roi, vous 
apprendre la ditterence de vous 
a nous. Mon peuple eſt voleur ſans 
doute : mais il ne vole que le votre; 
& vous vous volez tous mutuelle- 
ment. O 11 


COHATTFRE:VII. 


Avanture dangerenſs. Arrivee de 
, & de 
PARTRIDGE a Londres. 


Endant toute cette Scene, l'ora- 

ge Etoit: eppaiſé. Des que Tom 
Sen appercut , il prit conge , apres 
beaucoup de remercimens , de Sa 
Mateſtéè Bohemienne , qui voulut 
abſolument lui donner un Guide 
juſqu'à Coventry, Nos Voyageurs y 
arriverent à minuit, & en partirent 
a deux heures ſur des chevaux de 
poſte qu'il avoit fallu attendre, & 
qui les menerent ſans accident à 
Daventry. 

De- la, juſqu'a S. Albans , od 
Jones comptoit avec raiſon pou- 
voir trouver Sophie a la dinée, il 
1 ne leur arriva rien d' aſſez inte- 
refſant pour amuſer un Led eur d'aſ- 
tez bon goũt pour preferer les faits 
aux reflexions au maximes, aux 
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colloques „& aux autres preter 
dues beautcs de ſtile dont trop d' Au- 
teurs, que l'on connoit aſlez, farciſ- 
ſent aujourd'hui leurs Ouvrages. 

Tom n'eut rien de plus preſſè, 
en arrivant a S. Albans , que de 
Sinformer d'un carofle a fix che- 
vaux allant a Londres, & qui de- 
voit Ctre arrive depuis deux heu- 
res au plus. On lui dit, que cet 
equipage avoit en effet paru; mais 
qu'un relais, qui Fattendoit depuis 
le matin de la part de Mylord *** 
y avoit cte attache ſur le champ, 
& le menoit en toute dihgence à 
Londres. 

Si Jones avoit en le bonheur de 
trouver des chevaux de poſte tout 
prets, il cit ſans doute tentè, quoi- 
que contre toute poſſibilitè, de 
ſuivre & d'atteindre le caroſſe du 
Mylord. Mais, malheurentement 
pour lui, & pour Partridge qui avoit 

rand faim, il ne sen trouva pas. Il 
tallut donc, par force, reſter & 
diner a S. Albans, en attendant 
qu'il revint des chevaux à la poſte. 

Le jour ctoit ſur ſon declin , & 

O um 
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nos Cavaliers avoient laifſe deux 
milles derriere eux par-dela Bar- 
net, lorſqu'ils furent accoſtes par 


un autre voyageur d'une aſſez belle 


phyſionomie, mais dont la monture 
pouvoit aller de pair avec celle dit 
teu Chevalier de la zriſte figure, Cet 
homme, apres avoir {gu de Jones 
qu'il alloit a Londres, demanda la 
permiſſion de le ſuivre, & P'obtint 
d' autant plus facilement, qu'il ſe 
diſoit Etranger, & ſans la moindre 
connoiſſance des chemins. 

Leur converſation roula d'abord 
fur les accidens qui arrivent en rou- 
te, & ſur les voleurs , que I'Etran- 
ger paroiffoit tort apprehender. 

Quant a moi , dit Jones, ayant 
tres-peu a perdre , ſai conſèquem- 
ment tres-peu a craindre. 

Tres-peu a perdre ? $*ecria Par- 


. . 7 > 
tridge, qui n'avoit pas encore parle, 


Ma foi, Monſieur, fi javois com- 
me vous un billet de cent livres 
ſterlin dans ma poche, je ne parle- 
Trois pas ainſi! Ce n'cit pourtant 
pas que Jaye peur: nous ſommes 
quatre, Dieu merci; & le plus 
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Bardi voleur nauroit pas beau jeu 
a nous attaquer. Je veux meme , 
qu'il ait un piſtolet; il ne peut du 
moins tuer que Pun de nous 
Eh bien, l' homme ne meurt qu'une 
fois. „ 

A peine Partridge achevoit - il 
ces mots, que PEtranger detour- 
nant ſon cheval, & tombant tout- 
a- coup fur Jones , ie piſtolet à la 
main, lui demanda le billet de ban- 
que en queſtion. 

Notre Heros, fut d'abord un peu 
ctourdi de Pavanture : mais reve- 
nant toup-à- coup a lui- meme, il 
dit au voleur, que tout ce qu'il 
avoit dargent comptant toit à ſon 
ſervice : il tra meme environ trois 
Guinees , qu'il lui offrit ; mais l'autre 
repondit, en jurant , que ce n'etoit 
pas ce qu'il demandoit. J'en ſuis ta- 
che, repartit froidement Tom, en 
remettant ſon argent dans fa poche. 

Le voleur, lui appuyant alors le 
piſtolet ſur Feſtomach, le menaca 
de le tuer, s'il ne ſe hätoit pas de 
ku remettre le billet. Mais, Pintre- 
pide Jones, ſautant tout-a-coup tur 
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la rain du 1 , la tint ſi ferme 3 
cn detournant le bout du piſtolet, 
cre cet homme commenca A trem- 
bler, en rappellant en vain ſes for- 
ces | our fe delivrer d'un ſi retlou- 
table champion. Ils ſe debatt:rent 
Icng-tems ; tous deux tomberent à 
la Ris de cheval: mais, le vigou- 
teux Tom, qui venoit enfin d'arra- 
cher le piſtolet des mains du voleur, 
ſe trouva ſur ſon adverſaire. 

Ce pauvre larron, qui a la ve- 
rite n'ctoit pas de la force de Jones, 
ſe vit alors foreè de demander grace 
au vainqueur. Ayez pitie de moi, 
Monſieur! lui dit-il, les larmes aux 
yeux, mon intention n'ëtoit sure- 
ment pas de vous tuer: voyez vous- 
meme , ſi mon piſtolet ell charge ; 
c'clt la premiere fois que la mitere 
la plus extreme m'a fait tomber dans 
le crime. 

Dans cet inſtant, la voix d'un 

omme, qui demandoit quartier à 
cent pas de ia , en criant beaucoup 
. tort que le volcur, attira toute 

ur attention, C'ctoit Partridge ,qui 
apres avoir voulu ſe ſauver, ctoit. 
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fombe de 1 ef attendoit, la 
face contre terre , le coup mortel 
dont il ſe croyoit menace. 

Il ne quitta cette poſture', que 
lorſque le guide, un peu moins 
effrayè que lui, apres avoirreleve 
le cheval du Pedagogue , lui vant 
apprendre que ſon Maitre avoit 
terraſſè le voleur. 

Partridge, à ces mots , ne fit 
qu'un ſaut juſqu'à l'endroit ou Jo- 
nes, Vepeenuea la main, menacoit 
de tuer ſon homme. Tuez , tuez, 
Monſieur , $'ecria-t-1l , tuez ce mi- 
ferable !..... Mais, il etoit heureu- 
ſement tombe dans des mains trop 
gencreples. | 

Tom, $'etant en effet convaincu 
que le piſtolet n'etoit pas charge , 
commenca a croire tout ce que ce 
malheureux lui avoit dit, avant 
Parrivee de Partridge. Il avoit pro- 
teſto , qu'il etoit abtolument novice 
dans le mctier; qu'il ne $'y etoit 
laifſe entrainè, que par Vhorreur de 
{a ſituation, ayant cinq enfans mou- 
rans de taim , & une epoule prète 
à perir en-couche, | 

O vp 


wy 

II offroit oe a Jones, de It 

convaincre de ces deplorables ve- 
rites, s'il vouloit bien le ſuivre 
juſqu'à ſa maiſon, qui n'ëtoit, af- 
ſuroit-il, qu'à deux milles de- A. N 
ſe declaroit enfin indigne de toute 
eſpece de grace, Sil ne donnoit des 
preuves, peut-etre' trop ſenſibles, 
de tout ce qu'il avangoit. 
Tom le prit d' abord an mot, en 
lui declarant que ſon fort dèpendoĩt 
de la verite de ſon hiſtoire. Le pau- 
vre homme, alors, marqua tant de 
joye, & M. Jones en trouva les 
tranſports ſi naturels, que ſon bon 
eœur en fut auſſi touche qu'emil, 
Reprenez votre piſtolet, lui dit- il, 
& cherchez des moyens plus hon- 
netes pour vous tirer de la miſere. 
Voila deux Gainees, pour ſoula- 
ger votre famille: je voudrois pou- 
voir faire plus, muis les cent livres 
ſterlin ne ſont pas à moi. 

Cette action, ne ſera probable- 
ment pas approuvee de tous nos 
Lecteurs. Tandis que quelques-uns- 
y applaudiront, comme a Fate 
d Eumanitè le plus louable, d'autres 
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hs graves 1 diront que 
om avoit tout au moins perdu de 
vue ce que tout homme doit à ſors 
pays: Partridge etoit de leur avis. 
e ne ſerois point ſurpris , dit. il à 
Jones, que ce meme coquin ne vint 
encore nous attaquer, avant notre 
arrivee à Londres. 

Le voleur , penetre de recon- 
noiſſance, verſa, ou du moins pa- 
rut verſer des larmes, en proteſtant 
que de ſa vie il ne tomberoit en 
pareille faute. Nous ſcaurons par la 
fuite sil a tenu parole. Il eſt tems 
de faire arriver nos Voyageurs à 
Londres, de les laiſſer repoſer ainſi 

ue nos Lecteurs, & de nous repo- 
er nous- mèmes. | 


Fin du Tome ſecond, 
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